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Dans la première partie de Y Ecole de 
Paris j Fauteur avait mis en lumière toute 
l'impuissance des écrivains du Globe à 
fondre dans un système vraiment un des 
principes qui se repoussent. 

Dans la seconde partie, M. le président 
Riambourg avait pris acte de la transfor- 
mation de ce recueil en feuille politique, 
et constaté les vains efforts d'un des prin- 
cipaux rédacteurs, M. Jouffroy, à consti- 
tuer sur les fondements posés par Reid et 
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M. Royer-Collard, une philosophie véri- 
table. 

Après avoir suivi d'un regard silencieux 
mais attentif la nouvelle métamorphose 
de ce journal sous le coup des événements 
de i83o, et la tentative désespérée d'un 
autre des rédacteurs, M. P. Leroux, pour 
ériger une seconde fois le Globe en ban- 
nière philosophique sous les auspices du 
syncrétisme saint- simonien , M. Riam- 
bourg ne voulut point laisser disparaître 
cette feuille sans avoir signalé la portée 
religieuse et sociale de cette dernière évo- 
lution de l'esprit anti-chrétien. Tel est le 
sujet de cette troisième partie. 

S. F. 
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Le Saint-Simonisme s'en Ta , au moins lès 
apparences l'indiqueraient. 

Cette secte , qui ne rêvait qu'amour et <ne 
parlait que d'union; cette secte qui s'attribuait 
la mission de rallier les hommes entre eux,, de 
hiérarchiser l'association universelle , et enfin 
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^harmoniser toutes choses , n'a pu réussir h 
^harmoniser elle-même ; les chefs se séparent, 
les adeptes se dispersent et la société est en 

LIQUIDATION (a). 

Tous les signes qui constatent une dissolu- 
tion^ «sinon complète, au moins bien avancée «, 
Sarîs eh excepter les débats judiciaires , se pro- 
duisent 4<>nc a la fois dans le sein de la famille 
Saint-Simonienne. 

Et toutefois il ne faudrait pas se presser de 
conclure que le dernier acte de cette comédie 
politico-religieuse est joué. 

Si le ciel se réserve, après nous avoir montré 
jusqu'où peut aller la folie des hommes de la 
science nouvelle , de nous donner pour der- 
nière épreuve un échantillon de ce dont peu- 
vent être capables les hommes de P amour nou- 
veau 9 alors la mission du père Enfantin com- 
mence dans le même moment que celle du père 
Bazar se termine. 

Ce dernier, en effet, a rempli sa tâche : son 
esprit , à ce qu'il paraît , est pourvu des con- 
naissances qu'on prise aujourd'hui; sa parole 
est insinuante , il sait colorer avec art les plus 
étranges paradoxes ; et après qu'il s'est fait 



(a) Paroles de M. Jules Lechevalier, à la réunion Saini-Si- 
monienBe du 19 novembre 1831. — S. F, 
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illusion à lui-même, il se berce délicieusement 
dans l'absurde. Tel est l'homme que, dans la 
cité la plus orgueilleuse de l'univers, en face 
du monde savant, au conspectdes philosophes, 
on a proclamé le chef de la science. Ce n'est 
pas le fanatisme religieux qui l'a produit , ce ne 
sont pas les ignorants qui l'ont exalté; ce sont 
les enfants du siècle qui Font ainsi nommé. 

Mais le rôle du père Bazar est achevé. Mis à 
l'écart et délaissé , il compte à peine autour de 
lui quelques amis; c'est un prince détrôné. 
Quant au chef de VindastHe^ le père Olindc 
Bodrigues, il ne peut plus être question de lui. 
C'est donc sur le père Enfantin seul que repo- 
sent les destinées futures de la secte : il doit la 
diriger dans la voie d'action qui s'ouvre main- 
tenant devant elle, et s'attacher à lui faire 
goûter la pratique de cet amour universel dont 
il est lui-même embrasé. 

Quel est le titre sôus lequel il se présente 
pour accomplir cette haute mission? C'est un 
titre magnifique ; et peut-être ses adeptes no 
le jugent-ils pas encore assez distingue, car le 
père Enfantin grandit chaque jour; il est déjà 
bien au dessus de l'humanité. C'est ce que nous 
apprenons d'Emile Barrault, qui a parlé devant 
les hommes et les femmes assemblés, et qui 
consent, en faveur de ceux qui n'ont pas eu le 
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bonheur d'entendre sa parole et de vivre de sa 
vie, à réitérer le témoignage qu'il a rendir 
dupasse et de F avenir, en ce qui concerne 1* 
religion nouvelle (1). 

Or, il ne veut pas que dans le père Enfantin 
nous voyionssimplement un disciple qui marche 
sur les traces de son maître. Saint-Simon con- 
çut une doctrine, Enfantin révèle une religion ; 
Saint-Simon instruisit des disciples, Enfantin 
engendre une famille ; Saint-Simon fut le maître, 
Enfantin est le père. Aussi , après qu'il se fut 
posé lui-même dans cette éminente qualité de 
père suprême y puis manifesté à ses enfants 
comme étant la loi vivante (2), ses fils l'ont 
salué du titre de verbe incarné, du nom de 
messie de Dieu ; its l'ont exalter comme rvi des 
nations (3). 

Voilà ce que nous révèle Fun des dix apôtres 
de la nouvelle loi. 

Mais tout n'est pas satisfaction et gloire en 
ee bas monde. Tandis que le père Enfantin se 
précipite à marche forcée vers l'apothéose, le 
ridicule s'attache à ses pas et l'obsède perpé-* 



(1) Le Globe, n. du 20 avril 1832. 

(2) Troisième et qnatrième enseignements du père 
Enfantin, séance des 2 et 5 décembre 1831. 

(3) Le Globe, ». eu 24 avril 183*. 



tuellemenL D'une autre p*rt > le nombre des 
disciples décroît, les coopérateurs se détachent 
de l'œuvre , les embarras financiers augin en- 
tent, et enfin le Globe s'éteint : tel e&l le der- 
nier état des choses. Le père Enfantin alors se 
recueille en lui-même j ptti» il s'avance et pro- 
clame qu'il va se retirer poti* quelque tom^et 
qu'ensuite il reparaîtra. 

Ainsi il recule ; mais c'est à fa manière du 
lion , et pour s'élancer avec plus de force aur 
l'égoïsme , cet ennemi formidable , qtëfil ne 
perdra point de vue > et qu'il tiendra toujours 
en arrêt. > 

Au surplus, voici le» propres ternes dans 
lesquels le père suprême annonce lui-même au 
monde cette grande détermination : 

(( Dieu m'a donné misai©» d'appeler le! pro* 
« létaire et la femme à une destinée nouvelle. 

« J'ai parlé d'abofd au prolétaire. 

« J'ai parlé ensuite aux femmes. 

ji Une phase de ma vie est aujourd'hui àc* 
» compile ; j'ai parlé : je veux agir. Mais j'ai 
« besoin pendant quelque temps de repos/ ei 
h de silence. 

a Une nombreuse famille m'entoure ; l'apos* 
(( tolat est fondé. 

« Je prends quarante de mes fils avec moi ; 
h je confie à mes autres enfants le soin de cou- 
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« tinuer notre œuvre dans le monde, et je me 

* retire. 

« Vous n'avez plus d'autels , les trônes sont 
« ébranlés , les familles se déchirent ; Dieu , les 
« rois et l'amour ne sont plus. Une religion 
« nouvelle, une politique nouvelle, une mo- 
« raie nouvelle , voilà ce que je vous apporte ; 
<c et moi seul je pouvais vous les donner, parce 
« que vous m'avez aimé , et parce que je vous 
a aime. 

« L'homme qui ose parler ainsi doit être 
« écouté ,. car il a déjà prouvé qu'il savait se 
« faire entendre. 

ce Vous avez sa parole , vous aurez bientôt 
« ses actes (i). » 

Que penser de tout ceci ? Est-ce insigne four- 
berie? Est-ce exaltation pure? Ou bien serait- 
ce un mélange où l'enthousiasme et l'hypocrisie 
se confondraient? Nous n'entreprendrons pas 
de le décider : c'est à ceux qui ont vu de près 
le père Enfantin, qui ont pu étudier avec 
calme cet homme singulier, qu'il appartient 
d'avoir une opinion arrêtée sur son compte. 
Mais quand il sera question de s'expliquer sur 
la réalité de l'ascendant prodigieux qu'il exerce 
dans sa sphère d'activité, nous serons plus 

(1) Le Globe, n. du 20 avril 1832. 
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affirniatifs. Il nous a paru, en effet , que tous 
les jeunes gens qui l'entourent sont non seule- 
ment pénétrés d'un sentiment de confiance illi- 
mitée dans leur chef, mais qu'ils sont de plus 
enflammés de ce fanatisme ardent et aveugle 
qui caractérisait les premiers disciples de Ma- 
homet. Celui dont sont imbus les apôtres du 
prophète sain trsimonien paraîtra sans doute 
plus étrange , car il est véritablement plus ab- 
surde; mais il n'est pas moins prononcé. Qu'on 
compare le jeune Barrault avec celui que Ma- 
homet surnomma le témoin fidèle , de ce paral- 
lèle il résultera qu'Abubeker doit céder le pas 
à Tapôtre 3âinthsimonien. > 

Il était donc arrêté dans les desseins de Dieu, 
et cela pour servir d'instruction aux générations 
présentes et futures, que la France, au xix e 
siècle, verrait s'exhaler de ta capitale et du 
foyer le plus pur du libéralisdae (car c'est de 
là qu'Enfantin a tiré ses adeptes , et notam- 
ment ses disciples les plus distingués), une fu- 
mée plus noire et plus épaisse que celle qui 
s'éleva du milieu de l'Arabie , contrée pauvre, 
ignorante et barbare, au commencement du 
vus siècle. . 

Du reste , il ne faudrait pas que notre siècle 
crut être en droit d'entreprendre Enfantin sur 
le fanatisme de sa secte. Le protestantisme 
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avait engendré les anabaptistes; le philoso- 
phisme devait amener les Soint-Simoniens. 
Qu'on veuille bien se rappeler ce que M. Co»- 
stn a dit, écrit et répété cent fois sur la spon- 
tanéité de la raison humaine ; et si Ton est 
juste 5 on conviendra qu'Enfantin et se» fils» 
marchent à grands pas dans la voie de l'inspi- 
ration, telle que le philosophe l'a décrite* 
N'estrce pas de M. Cousin que nous tenons- 
que l'intuition primitive, ou en d'autres termes*, 
cette aperception naturelle qui a lieu , selon 
lui, indépendamment de toute réflexion, et 
sans L'intermédiaire du raisonnement y est le 
plus haut degré de connaissance ; qu'elle dé- 
couvre à l'intelligence le secret des êtres y et 
l'éclairé de lumières admirables; qu'elle est 
accompagnée d'une émotion puissante qui ar- 
rache l'âme à son état ordinaire, et dégage en 
elle la partie sublime de sa nature. Cette haute 
faculté , que tout homme apporte en naissant r 
a produit les prophètes et engendré les reli- 
gions; c'est une révélation véritable : elle a 
pour caractère l'enthousiasme ; il est dans son. 
droit de commander la foi. Ainsi a parlé la phi- 
losophie, et il n'est point arrivé que le siècle 
se soit élevé contre celui qui professait cette 
doctrine; le siècle, au contraire, l'a couvert 
d'applaudissements. Mais si le père Enfantin 
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ï>'a fait autre chose qu'exciter en lui-même et 
dans les siens cette faculté Tire et puissante 
que M. Cousin s'est plu à décrire en des termes 
si magnifiques, pourquoi qualifier ce chef de 
secte du nom de révèjur ? Ici , notre siècle est 
en défaut; son inconséquence est manifeste : 
pour se mettre d'accord avec lui-même , il de- 
vient nécessaire qu'il reconnaisse dans le père 
Enfantin un prophète , ou qu'il déclare nette- 
ment que le philosophe est en état de déraison. 
M'est-il pas encore souverainement injuste, 
ce siècle orgueilleux et fantasque , qui ne sait 
jamais ce qu'il veut, et qui se doute encore 
moins de ce qu'il fait quand il incrimine la 
doctrine nouvelle comme infectée de radica- 
lisme? Si les Saint -Simoniens, prenant les 
choses au sérieux , ont essayé de faire passer 
dans la pratique les idées du jour ; s'ils n'ont 
fait que rendre au siècle des lumières, com- 
plète et systématisée, la doctrine qu'ils ont 
reçue de lui , ne seraient-ils pas fondés à récri- 
miner et à dire : « Vous nous avez mis dans la 
voie du progrès et nous avons marché ; vous 
avez constamment attaqué le droit de la nais- 
sance, notre intention est de l'extirper; vous 
avez proclamé bien haut le principe de l'éga- 
lité, nous voulons l'étendre jusqu'au bien-être j 
il n'y a rien, dites-vous, au dessus de la liberté * 
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il est donc bien temps de mettre fin entière- 
ment à l'exploitation de l'homme par l'homme 
et d'affranchir la femme du joug qui pèse sur 
elle. Serait-ce un tort à vos» yeux que d'avoir 
arraché des principes , par vous si long-temps 
professés, les dernières conséquences qu'ils 
tenaient renfermées? » 

Entre les maîtres et les élèves le débat. 

En ce qui nous regarde, la question est 
moins de savoir si le siècle est injuste envers les 
Saint-Simoniens , que de vérifier s'il reste à 
ceux-ci quelques moyens d'agir sur les masses. 
Enfantin a déclaré qu'il ne parlerait plus et 
qu'il allait passer aux actes ; mais c'est en quel- 
que sorte abandonner la partie , car la parole 
aujourd'hui est, pour ceux qui veulent détruire 
comme pour ceux qui veulent édifier, un puis- 
sant levier. Toutefois il convient d'examiner 
s'il n'y aurait pas, dans les circonstances pré- 
sentes, une dernière chance pour le Saint- 
Simonisme défaillant (1). 



aa< 



a Vous n'avez plus d'autels, les troncs sont 
« ébranlés, les familles se déchirent ; Dieu , les 

(1) Gazette de Bourgogne, 24 mai 1832. 
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« rois et l'amour ne sont plus. Une religion 
« nouvelle , une politique nouvelle , une mo- 
« raie nouvelle , voilà ce que je vous apporte ; 
« et moi seul je pouvais vous les donner, parce 
« que vous m'avez aimé et parce que je vous 
« aime. » 

Telles sont les dernières paroles du père En- 
fantin. 

Certes une telle mission serait grande et belle ; 
et s'il faut l'en croire , lui seul pouvait la rece- 
voir; lui seul aussi pouvait la remplir. 

Du reste, il parait que le Messie nouveau 
s'imagine être en droit d'imposer la foi , sans 
produire les preuves auxquelles s'est soumis le 
divin fondateur du Christianisme. Quand le 
Désiré des nations apparut au milieu de la* 
Judée, il dit aux docteurs de la loi : Consul- 
tez vos prophètes et comparez ; aux hommes 
simples : Voyez les miracles que je fais et jugez 
d'après cela qui je suis. En même temps il prê- 
chait à tous une morale sublime et donnait 
l'exemple des plus rares vertus. 

Enfantin n'a pas de prophéties ni de miracles 
à faire valoir, sa mission ne peut donc pas être 
justifiée par des titres qui porteraient avec eux 
le cachet de la toute-puissance divine. Aussi 
est-ce en se référant uniquement aux preuves 
qui peuvent se tirer de l'ordre naturel , qu'il 
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nous dit ; Ayez foi en moi, par la raison que je 

vous aime et parce que vous m'aimez. 

Or, il est des gens que ce langage ne satisfera 
pas complètement ; ils trouveront l'argument 
assez faible ; et , en effet, il serait difficile de ne 
pas tomber d'accord avec eux que la preuve 
offerte par le père Enfantin pour justifier sa 
haute mission , logiquement parlant , est assez 
singulière. 

Cet amour d'ailleurs, qui donnerait au père 
Enfantin, s'il fallait admettre son procédé lo- 
gique , le droit de régler nos croyances reli- 
gieuses, politiques et morales, est de bien 
fraîche date ; il a besoin d'être mis à l'épreuve ; 
et ce n'est que lorsque nous aurons pu juger de 
•sa nature et de sa force, que nous verrons s'il 
mérite d'être payé de retour. 

En ce qui me concerne , j'avoue que je n'é- 
prouve jusqu'à présent , à l'égard des Saint- 
Simoniens de bonne foi (et il yen a), d'autre 
sentiment que celui que peut inspirer un pro- 
fond aveuglement d'esprit lorsqu'il se trouve 
joint à des qualités de cœur estimables; de 
plus, il me paraît difficile que ma sympathie 
pour eux puisse jamais dépasser ce degré. 

Je ne suis donc pas du nombre de ceux qui 
prêtent à l'enseignement Saint-Simonien une 
oreille complaisante ; mais je ne serais pas, d'un 
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autre c6tè, disposé à crier ana thème à tous ceux 
qui se sont engagés primitivement dans la secte. 
C'étaient pour la plupart des jeunes gens las de 
chercher, fatigués par le doute, impatients 
d'arriver à quelque chose qui pût leur tenir lieu 
d'une croyance. Entraînés par çq mouvement 
désordonné qu'ils appellent progressif , ils ont 
laissé la vérité derrière eux et se sont mis à la 
poursuite d'un fantôme. Du re$te , et lorsqu'on 
remue cet amas de folies qui composent le fond 
du Saiat-Simonisme, on découvre des vues 
désintéressées dont il est juste de tenir compte* 
des sentiments généreux qu'il ne faut point flé- 
trir ^ et même des talents qui se combinent 
avec i une certaine force de caractère , auxquels 
il convient de rendre hommage. 

On peut donc, en faisant une distinction que 
l'impartialité réclame, , ménager les personnes 
dan$ le même temps que l'on frappe de répro- 
bation les doctrines : c'est ainsi que nous dirons, 
e» parlant des deux qheft de la secte sainte 
monienne^ que depuis qu'il y a des sophistes 
dans le monde -> nul peut-être n'a montré plus 
de droiture d'intention que le père Bazar , et 
que nul aussi n'a prêché le désordre plus ouver- 
tement que le père Enfantin. 

Ce dernier ne semble-t-il pas en convenir 
lui-même quand il dit : 
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« Notre héritage est un arsenal où ceux qui 
« veulent détruire trouveront des armes plus 
« puissantes que toutes celles qu'ils Ont *em- 
« ployées jusqu'ici.^.. » 

Il est vrai qu'il ajoute aussitôt : 

« C'est aussi un trésor de force et de richesse 
« où ceux qui vejulént conserver fct <iomtrùire 
« trouveront des matériaux plus beaux qufe tes 
(( plus beaux débffe du passé , plus solides que 
<( les mesquins replâtrages de nos jours. » 

Mais c'est ici qb'est l'erreur : le Saint-Si- 
monisme n'a par lui-même aucune vertu régé- 
nératrice ; en sorte qu'on peut dire des doc- 
trines qu'il enseigne , en parlant d'une manière 
générale, ce que le père Bazar applique aux 
doctrines particulières du père Enfantin. « Si 
« elles pouvaient s'accréditer et se réaliser dans 
ce le monde^ ellçs seraient. ... une négation ± 
« un levier de destruction et rien de plus\i). » 

Les Saint-SimoriieiQs (et à cet égard il n'y a 
pasde distinction à faire en tre Bazar et Enfantin) 
sont partis de cette supposition que l'association 
religieuse , la société politique, la famille elle- 
même sont dissoutes, et qu'il en reste à peine 

des vestiges. : > 

« ,••*•••' ' ( 

(1) Discussions morales , politiques et religieuses, 
Impartie, p. 29. 
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Or % il est à dire que si les choses étaient ar- 
rivées à ce point , les hommes ni le» anges n'au- 
raient plus rien à tenter : Dieu seul a Je peuvoir 
de ranimer un cadavre. 

Mais les Saint-Simoniens ont beau se redire 
l'qn à l'autre que Dieu % les rois, et l'amour ne 
sont plw , cette répétition n'engendre pas chez 
eux conviction : on en pont juger par la direc- 
tion que leurs travaux polémiques ont suivie. 

11 est à remarquer* en effet, que la partie 
critique de l'enseignement saint-simonîen est la 
seule qui ait reçu de l'extension ; la partie or- 
ganique est restée constamment en arrière. 

Dans l'intérêt de la secte, la chose était assez 
bien entendue : démolir est aisé ;. reconstruire 
est difficile ; d'ailleurs^ il y a toujours , dans ce 
pays qu'on appelle la France * une très grande 
propension à accueillir la critique; et puis, à 
la suite d'une révolution qui a remué tant de 
passions mauvaises , et laissé dans l^es esprit* 
tant d'idées fausses , les sophistes ont beau jeç» 
Il n'est donc pas étonnant que la prédication 
saint- simonienne ait obtenu quelque faveur 
aussi long-temps qu'elle s'est renfermée dan? 
la partie négative; mais du moment que les 
nouveaux apôtres ont voulu entrer sérieuse* 
ment dans la partie positive, dérouler aux 
yeux du public leur plan de reconstruction , 

T. II. t 
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expliquer leurs théories, ils se sont embar- 
rassés et même ils ont cessé dé s'entendre. De 
son côté le parterre a sifflé ; l'autorité n'a pas 
tardé de s'entremettre; et enfin la toile est 
tombée. 

C'est que les Saint-Simoniens se sont mépris 
sur leur mission ; ils se croyaient appelés à ré- 
construire après qu'ils auraient fait table rase; 
leur pouvoir n'allait pas jusque là. Chargés 
d'expliquer à la génération qui s'avance les der- 
nières conséquences des principes posés par la 
génération qui s'en va, ils n'étaient pas les 
maîtres de s'arrêter dans cette voie , et il ne 
leur a pas été donné de passer outre. 

C'est pour avoir eu la faiblesse , ou pour 
mieux dire , c'est parce qu'il a eu le mérite de 
reculer à la vue de l'abime où f entraînait le dé- 
veloppement des principes en question , que le 
père Bazar a encouru le reproche de retar- 
dataire , et qu'il est signalé maintenant dans la 
secte, comme ennemi des progrès. Il avait ce- 
pendant, sur le terrain de la politique, et 
même en ce qui regarde la religion,, suivi, 
quoique à regret, son collègue plus ardent; 
mais lorsqu'il s'est agi de la morale , il a fait un 
pas en arrière, et bientôt il s'est trouvé seul. 

Quant au père Enfantin, il a continué de 
marcher hardiment dans la voie des consé- 
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quences qui se présentaient à lui successive- 
ment. Poursuivant à travers les abimes cette 
chimère de régénération qu'il .croit avoir en* 
trevue., U a, dans son enseignement, consacré 
l'athéisme pratique, posé la spoliation en prin* 
cipe , et enfin réhabilité le libertinage ., doa*- 
nant même à l'adultère un caractère de sainteté. 
Que lui reste-t-il à faire pour accomplir sô» 
œuvre de destruction et sa mission déplorable? 
Rien : son pouvoir n'ira donc pas plus loin ; 
son râle également est fini. 

Et en effet, il nous paraît difficile que ies 
Saint-Simoniens puissent être admis à figurer 
comme acteurs principaux dans les événements 
qui se préparent. Si l'ordre ^e rétablit, il est 
clair que le Saint-Simonisme se trouvera refoulé 
jusque dans les entrailles de la terre; si Je 
désordre augmente , il est aisé de prévoir que 
les Saint-Simoniens disparaîtront dans la foule 
et ne figureront point au premier plan. Quand 
le pillage et la dévastation s'exerceront au pré- 
judice de ceux, qu'ils ont signalés comme étant 
injustement en possession , leur concours ne 
sera nullement réclamé; et les hommes d'ac- 
tion auront bientôt mis de côté les sectaires. 

Et cependant ces derniers s'abusent à ce 
point qu'ils croient que ce sera le moment pour 
eux d'exercer leur influence et de réaliser leur 
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utopie. Le vice , après avoir tënitrsè toutes 
les barrières, se prosternerai pour Recevoir dé 
leors>mains les lois de la fortriôatron et )é code 
de l'adultère; les dévastateurs viendront hum- 
blement lent offrir lé pan la plus précieuse du 
butin, en les pria ni de Se charger du sorri de 
distribuer le reste à \bàt gré. Nulle réclafma* 
tkm ne Relèvera; Ifcs cerpS et les esprits se 
soomettrpnt sans réserve à Inf loi vivante) c'est- 
à-dire h la vpiôrrté du pêre-siiprértie. De ce 
moment paix générale , harrilôtiie parfaite, dé- 
veloppement prodigieux dés facultés hciinaines 
en tout sens..w. 

. C'est àsseat, bâtons-notis de sortir du pays 
des chimères , : et revenons» aux réalités. . 

Le SainuSirtKttiisme est au bout de sa car- 
rière. Il a conduit le principe révétntiohnaire 
jusqu'à son dernier terme, et jusque là il a 
marché d'ori pas ferme ; ce but une fois dé- 
passé , il est .tombé ù plat. 

Quant k ceux qui s'étonneraient que le prin- 
cipe révolutionnaire ait conduit les Saiftt-Simo- 
nien» aussi loin t IU oc marqueraient pas cet 
étonnement , s'ils eussent Wen &isi dés l'or** 
gine le vrai caractère de la révdlutièik'frâtiçai&e. 
Il serait aisé de faire voir, en dffekv qu'en Reli- 
gion, en morale, en politique, la doctrine 
sa'mt-simonienrie n'est que la dernière exprès- 
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5Îoji de xes grands principes auxquels te libéra* 
liwnca voué son coUe (i). 

L'obéittUBce est on devoir pour les iafé« 
rieuns** mais eWt ojb devoir pénible à neiliplir ; 
la sUJbo*dioatioo , pour que Fardre se main- 
ttcuope, lest de rigueur, mais c'est un joug qui 
fatigue ; aaiioreHement on fat ennemi de Pau* 
lortfcé. Ce sentiment Jupjuste «pie la religion 
eomtat, que l'esprit de noire siède ma ooà^ 
traire eqcoiuragë, prend sa souroe idans Tor* 
guet! et 4e plus il «ât ieytrététou pay les p&sr 
skuip.Qo&ntf on a le goût de la domination , on 
se révolte à If seule idée qu'où vivra toujours 
dans là dépendance ; 4 uan ^ on e** ltVrié à' de 
mauvais penchants, on tend à se débarrasser de 
la contrainte qui les gène ; ainsi l'orgueil d'une 
part , la dépravation de l'autre , font sans cesse 
effort contre l'autorité et marchent de cçncert 
à l'iadépejpdanoe absolue. ' 

Il est donc très dangereux de ifaire sonner 
inop haoi ces mots : liberté, égalité ; car il y a 
toujours* dds passions ardentes, qui sont prêtes 
à s'enflammer à ce cri; et si ces payions, au* 

(1) Gazette 4s Bourgogne >~ W Jwto M**-' 
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lieu d'être comprimées et flétries par l'opinion'* 
sont exaltées et décorées de beaux noms, alors 
il y a péril pour la société r de grands désordres 
se préparent. 

La société ne repose, en effet, que sur des 
principes de dépendance et le système de l'iné- 
galité. Là où les citoyens seraient entièrement 
libres, là où ils seraient tous égaux, vous cher- 
cheriez en vain une association quelconque; 
yous ne trouveriez qu'un rassemblement d'indi- 
vidus, tour à tour oppresseurs et opprimés, 
vivant en guerre ouverte les uns contre les 
autres* La société n'existe réellement que lors- 
qu'il y a un pouvoir qui domine et une hiérar- 
chie qui distribue ce pouvoir; or il est impos- 
sible de concilier les idées de pouvoir et de 
hiérarchie avec. celles de. liberté et d'égalité 
absolues. 

Le principe de l'inégalité est donc le fonde-» 
ment de tout état; La monarchie comme la ré- 
publique reposent sur' cette base 9 c'est la con- 
dition première sans laquelle aucun gouverne- 
ment ne saurait être. 

Toutefois, et comme nous l'avons fait remar- 
quer en commençant, il y a dans le cœur de 
Phomme quelque chose de déréglé qai le porte 
à se roidir contre cette loi nécessaire. On s'ac~ 
commode très bien ,^il est vrai , de cette néces-* 
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site, en ce qui regarde les inférieurs, mais les 
supérieurs offusquent. Ainsi les grands portent 
envie aux princes et ils sont eux-mêmes en 
butte à la jalousie du simple gentilhomme ; le 
gentilhomme à son tour fait ombrage au bour- 
geois enrichi, la position de ce dernier fait 
l'objet des vœux secrets du fermier ; le sort du 
fermier est ambitionné par le manoeuvre qui 
reçoit de lui son salaire ; et le manœuvre enfin-, 
par cela seul qu'il possède une chaumière , este 
envié par le prolétaire chagrin. Or il n'y a pas 
de moyen plus sur pour renverser un état, que 
de réveiller ces sentiments haineux et jaloux ; 
comme il n'y a pas de moyen plus propre à les 
soulever, que de répéter sans cesse que les 
hommes naissent libres, que la nature les a 
faits indépendants, et qu'ils sont réellement 
tous égaux. 

Oui, sans doute,, ils le sont devant Dieu ; et 
cette vérité a toujours été proclamée sans dan-* 
ger dans le sein de la société catholique ; mais 
si vous la faites sortir de l'enseignement reli- 
gieux, pour L'introduire dans l'ordre politique; 
si vous la faites descendre des hauteurs de la re- 
ligion pour la mêler aux choses d'ici-bas v vous 
portez la confusion dans la société humaine , 
vous* ouvrez la carrière des révolutions. 

Du moment , en effet , que la maxime révo- 
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luifonitaire a été enregistrée pour figurer en 
tête des principes sociaux , chaque classe s'en 
empare successivement, et s'en sert comme 
àSito levier, pour renverser les supériorités qui 
lui font ofotfadle. Or, en passant de main en 
itoatn , ce levier puissant de destruction doit 
enfin tomber dans celle du prolétaire , et Von 
devine aëser l'usage qu'il en fera : du reste on; 
Be voit pas cowrtieTït on pourrait avec une ap- 
parence de justice , si le principe a passé dans 
le droit ptfbVrc de la nation , interdire k ceux 
qui se trouvant placés au dernier rang, le droit 
de le mettre à profit pour leur compte. 

Car il est très difficile d'arrêter un principe 
qui maprche régulièrement dans la voie des dé* 
ductions : là farce matérielle , il est vrai, peut 
le tenter et même réussir pour un temps ; mais 
c'est en faisant violence à la raison humaine * 
qui de son côté réagit et fait effort constam- 
ment pour atteindre le terme que la logique a 
posé, il jdoit donc y avoir quelque embarras 
pour o eux Çui dieTcbcnt maintenant, après 
avoir 4nX» mômes poursuivi avec acharnera ei>t 
le droit héréditaire de position en position, à 
garantir de l'invasion du prolétaire la propriété 
menacée. Les moyens qu'ils ont employés, 
quand il s'agissait de rtiveler les hauteurs. 
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soaiales, $qnt tournés contre eux, et tt se 
trouve des gens qui leur disent : * 

a Vous aviez marqué , comme étant le but 
de votre entreprise généreuse , la cessation de 
l'exportation de l'homme par son semblable ; et 
voilà que vous la perpétuez en maintenant les 
relations de l'homme oisif et du traraîlleur. 
Comment $e faït-il que vous rie voyiez pas que 
la constitution actuelle de 4a propriété, que 
cette transmission de la richesse par droit de 
naissance , d'est qu'on débris d'un ordre de 
choses entièrement aboli ? Cette institution sr 
naturelle sous l'empire de (a féodalité dont elle 
était la conséquence -et le soutien , n'est plus! 
qu'une anomalie dans une société qui prétend 
avoir effacé les derniers vestiges du moyen 
âge ; et ce sont les adversaires les plus violents 
du passé qui s'opiniàtrent à soutenir cette insti- 
tution; ce senties partisans les plus pronon- 
cés de la perféctibitfté qui se refusent à recon- 
naître que la propriété est un fait social, soumis 
comme tous îles autres faits sociaux , à Ja loi du 
prqgrès'.Où en sommes-nous donc? 

*< Tous les privilèges 4e 4a naissance ont 
disparu ; an seul noua est resté, c'est celui qui 
constitue ap profit de certains hommes le bé- 
néfice de vivre sans rien faire , c'est-à-dire <lo 
vivre aux dépens d'autrui : il jetait assez inutile 
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de se donner tant de peine pour supprimer le» 

autres, si ce dernier est conservé. 

« Quant à noua , marchant à la lueur des 
principes que la révolution française a dégagés,, 
nous demandons l'abolition de tous les privi- 
lèges de la naissance sans exception , et par 
conséquent la destruction de l'héritage , le plus» 
grand de tous ces privilèges, celui qui les com- 
prend tous aujourd'hui. » 

C'est ainsi que les Saint~Simoniens, poursui- 
vant avec ardeur leur chimère de régénération, 
sociale, et prenant en main la cause du prolé- 
taire, ne craignent pas de faire jaillit: avec 
éclat les dernières conséquences des principes» 
de 1789. 

Il ne faudrait pas s'imaginer toutefois que 
ces conséquences n'aient pas été précédem- 
ment entrevues, et que l'influence des prin- 
cipes qui les renfermaient ait attendu jusqu'à 
ces derniers temps ,pour se manifester. Non , 
cette influence a commencé à se faire sentir 
dès l'origine ; et dès le premier jour aussi , il 
s'est trouvé des hommes de grand sens et pé- 
nétrants, qui ont signalé le terme auquel on 
devait arriver en «'engageant dans la voie que 
la révolution française ouvrait aux peuples. 

Ainsi, et par rapport à la propriété, les aver- 
tissement* n'ont pas manqué; mais les hommes 
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4 courte vue s'iroaginant que la propriété n'a- 
vait jamais, été mieux assurée , se sont moqués 
de ces prévisions. Toutefois l'Assemblée consti* 
tuante, en décrétant la confiscation générale 
des biens du clergé, ne tarda point à faire voir 
que les garanties données h la propriété pou- 
vaient être éludées facilement. 
. Rien de plusfrivole en effet que les raisons 
qui furent apportées à l'appui de celte prise de 
possession. 

Ceqx qui seraient curieux de les connaître , 
et qui voudraient savoir en même temps com- 
ment ces raisons furent appréciées par les 
hommes habiles de l'époque, peuvent recourir 
aux réflexions que Burke a publiées sur les 
travaux de la première assemblée. 

Ce grand homme d'état, étranger S nos 
troubles civils et qui professait une religion 
différente de la nôtre , était à même de porter 
surcette mesure un jugement impartial ; or, il 
ne se borne point à la flétrir dans les termes 
les plus énergiques, mais il en indique les con- 
séquences , en s'exprimant comme il suit : 

« Si vous ébranlez une fois la prescription , 
il n'est plus aucune espèce de propriété qui 
puisse être assurée dès qu'elle devient assez 
considérable pour exciter la cupidité d'un pou- 
voir indigent. 
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m Jte voiçjpie lo^jQo^fisodiifOjasonit commencé 
par Ies,éyêqjjes, par lefi^^pilre*, par Jj&s ak>*» 
jiasleres ; na^is je ne tefr yofc; p*»* e'arr&tor là. 

« Je suis certain que les principes qui pré-r 
dominent on Fraoce a é,tendç*£ à tentes ^e& 
personnes, k toutes ces cU&sç* de persoén^»*. 
dans tous les pays du mamte % qui rtcgarciect 
leur indolence paisible «ftoùtte tour sécurité. 
Cette sorte d'innocence dam les prapriélàirep 
est bientôt persécutée sous la couleur de Vian* 
tilité , et de l'inutilité qm passe à V incapacité 
de posséder de tels fcm$- » 

Et voilà comment , ? l'aide de cette peropw 
cacité qui dénote un esprit supérieur, Burkc 
entrevoyait déjà la dernière conséquence du 
principe révolutionnaire, et signalait ,e» quel* 
que sorte à l'avance U doctrine saiofc-sinao- 
nienne. 

Et dans le fait , le respect qu'on partait k 
la propriété a commencé à déchoir du mo- 
ment que île principe. réiVjoljU Monnaie est entra 
en actipn. 

Il s'est (établi d'alp^rd une espèœ de droit 
particulier en ce qui regarde tes *s$*Gtetions. 
religieuses. Après \e* avoir dépouillées^ on 
s'est habitué à les cçftftid&ejr ^cooime >étant 
désormais incapable d'flèquéfirà titrfe de pro- 
priétaires incommutables. On permet .toutefois 



quelles achètent, on tolère aussi qfu'iUéur soit 
fait des dons; niais les biens qu'elle* acquièrent 
<$e |fr sorte sdnt.taujoiirs censée èttëk la dlspo^ 
sitioh do souverain. C'est te pétëutè dé* l'enclave : 
il en jciult mus: te bon plaisir dfr ttitftfré; 9 lé 
fait >al*wr et fructifier josfqu'à ce <fîu*jt plâisfe à 
celui dont il dépend de mettre là tùàitu sur lé 
pécule et de le effondre dans Sdii domaine 
OJ» d'eé gratifier autrui. Atari leé personnes 
morales de Toidre ecclégiâatique sont de fait , 
si.ee n'est de droit ^ réduites à Utïe sorte d'ilo- 
tisme par la force du préjugé qàe la révolution 
a introduit. 

Les ptrofwié^és des corporations civiles , d'à-» 
près le droit i public que l'esprit révolution- 
naire^ a créé, participent également à cet état 
incertain. Les biens des corps eftèeignarits et 
des sociétés scientifiques ont été réhhis au do- 
miné de l'état; ceux des hôpitaux et autre» 
é&hlisâeitie&ts de charité n'ont échappé qu'&vec 
pei^e a l'ardeur do la spoliation v et sbrit enta- 
més; ceuct dés nidnioip&lteés Villageoises but 
été* sans leun cdntenteinen* , vendus* en partie 
911 profit du fisc xpxi leur a dèdué dé» Petites en 
remplacement. Ce* qui reate dé ces diverses 
sortes de biens dans la maih des propriétaires 
légitimes ne sont, aux yenx d'une foulé de gens 
et dans la pensée des administrateurs, que la 
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révolution a formés , tenus par ceux qui tes 
.possèdent que sous la réserve du droit national 
et précairement : dans le fait, ils pourraient 
être dépouillés sans que la chose fit sensation ; 
tant les esprits se sont plies, au moins à l'égard 
de certains possesseurs, à la violation du droit 
de propriété ! 

Mais , dira-t-on, les propriétés privées ont 
toujours été respectées. Ceux qui parleraient 
de la sorte auraient donc oublié qu'il y a eu 
des confiscations en masse prononcées pour le 
seul fait de la sortie de France, au moment que 
le pays était eu feu ; ils auraient perdu de vue 
la création du papier-monnaie , et la banque- 
route venue à la suite , et l'emprunt forcé qui 
n'eut d'autre règle que l'arbitraire, et le maxi- 
mum qui ruina le commerce d'un seul coup, 
et ces réquisitions de toute espèce qui se 
succédaient sous tous les régimes, et la lot 
d'expropriation forcée pour cause d'utilité publi- 
que, qui dépouillait le propriétaire si leste- 
ment, et enfin tous les abus <lu despotisme 
impérial. La mémoire de ces choses serait-elle 
donc effacée, ou bien ne serait-ce pas plutôt 
que le sentiment de l'inviolabilité du droit de 
propriété s'éteint chez nous graduellement? 

Mais ne se réveil lera-t-it pas dans ceux qui 
ont conservé quelque sensibilité sur ce point , 
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quand ils entendront les organes avoués de l'in- 
dustrie réclamer en sa faveur l'affranchissement 
des charges de l'état , qui retomberaient alors 
de tout leur poids sur la propriété exclusive- 
ment; puis des orateurs philantropes ameuter 
la petite propriété contre la grande , et prépa- 
rant le nivellement par le système de l'impôt 
progressif; et enfin des hommes d'une certaine 
habileté et qui prétendent connaître les besoins 
de l'époque, annoncer que la France, saturée 
d'égalité légale et d'égalité politique , marche à 
l'égalité du bien-être? 

Ainsi se développe sous nos yeux ce grand 
principe d'égalité sur lequel notre nouveau 
droit public est fondé. Tout cela n'est pas en- 
core du Saint-Simonisme ; mais ceux qui s'éton- 
neraient de le voir arriver à la suite, devraient 
s'étonner aussi que la trente-deuxième propo- 
sition d'Euclide se soit présentée à l'esprit du 
géomètre comme étant le corollaire de la tren- 
te-unième, qui îa renfermait avant toute dé- 
monstration. 

Que ceux qui veulent éluder les conclusions 
du Saint-Simonisme se pénétrent donc bien d'une 
idée , c'est qu'il n'y a pour eux qu'un seul 
moyen de le faire, s'ils entendent procéder ra- 
tionnellement : ce moyen consiste à se rattacher 
aux maximes par lesquelles la société humaine. 
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dès sa première origine , est régie , apnââ avoir 
solennellement abjuré ces principes de 1789 
qui les ont déjà menés si loin (1). 

Wo 

Le principe révolutionnaire , ennemi-né de 
l'autorité , la poursuit jusque dans le sein de la 
société domestique : on peut, avec ces deux 
mots liberté, égalité, sous lesquels le principe 
révolutionnaire ordinairement se formule , ar- 
river non seulement à mettre en combustion 
l'Etat, mais encore à dissoudre la famille. 

La constitution de la famille n'est définitive 
et parfaite que lorsqu'elle est enfin assise sur le 
principe de l'indissolubilité du lien conjugal; 
mais cette indissolubilité fait le désespoir des 
passions , c'est un frein qu'elles rongent avec 
colère ; car elles tendent naturellement à la pro- 
miscuité. 

Il y a donc, toutes les fois qu'il s'agit de poser 
les bases du règlement intérieur du mariage, 
une lutte entre le principe de l'ordre et le prin- 
cipe du désordre ; l'un poussant à ['indissolubi- 
lité et l'autre à la promiscuité* rentre ces deux 
termes extrêmes viennent se placer comme in- 

(0 Gatette de ifaurgogne , 12 juillet 1832, 
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termédiaircs et moyens termes le divorce , la 
répudiation, la polygamie et autres institutions 
du même genre que la législation civile est 
contrainte d'admettre, quand la société n'a 
point encore atteint, ou bien quand elle a dé- 
passé le point culminant de la perfectibilité so- 
ciale. 

Or, il est à remarquer que la société chré- 
tienne est la seule qui ait consacré d'une ma- 
nière absolue l'indissolubilité du mariage ; c'est 
qu'elle est la seule aussi qui se soit identifiée 
avec le principe de Tordre, et qui puisse donner 
aux diverses formes sociales qu'elle revêt, les 
conditions de la durée et la perfection dont elles 
sont susceptibles. 

Mais ce n'est point en proclamant le libre dé- 
veloppement des facultés humaines en tout 
sens, qu'elle s'est élevée de la sorte au sommet 
de la civilisation j c'est au contraire en posant 
comme maxime fondamentale, que le corps 
doit être soumis à l'esprit et que l'esprit doit 
être soumis à Dieu. 

Tel est le principe catholique ; il constitue 
pour l'homme un état naturel et nécesssaire de 
dépendance d'où Tordre découle avec facilité. 
Si vous renversez le principe catholique pour y 
substituer le principe révolutionnaire, les résul- 
tats sont tout autres et les conséquences diamé- 



T. II. 
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tralemenl opposées; ainsi, par exempte, ata 
lieu d'arriver à l'indissolubilité, en ce qui re- 
garde le mariage -, vous trofiven la proruiacuilé 
pour dernier terme* 

Il était donc poasiblade prévoir que te prin- 
cipe révolutionnaire , en se développant, abou- 
tirait à l'immoralité et à la désorganisation de 
la famille. Dés le premier moment il a fait con- 
naître sa tendance. 

Le divorce a été d'abord décrété <, les bâtards 
ont ensuite obtenu des faveurs inespérées; pujs 
il a été proposé d'assigner sur le trésor pubKc 
des pensions aux filles qui devenaient mères ^ et 
enfin l'indignité a cessé d'être un moyen légat 
de faire annuler les libéralités qui étaient le prix 
de la débauche : c'est ainsi que nos modernes 
Solons, cédant à l'impulsion du principe qu'ils 
avaient eux-mêmes introduit dans la constitution 
de l'Etat r s'attachaient à réhabiliter, autant qu'il 
était en eux, le concubinage et l'adultère. Du 
reste , ceux qui ont v^eu dans ces temps de 
désordre, n'ont pas oublié sans doute que tout 
homme qui affrontait les lois de la pudeur, qui 
apostasiait avec éclat , qui donnait un grand 
scandale public , se plaçait naturellement dans 
les» rangs des partisans de la révolution. 

Cependant il y eut une réaction ; car la na- 
tion française ^ entraînée d'abord par la rapidité 
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du mouvement révolutionnaire, s'arrêta et fit 
deux pas en arriére à la vue de l'abîme de cor- 
ruption qui s'ouvrait sous ses pas. Ainsi les lois. 
que la Convention avait faites trouvèrent de l'op- 
position dans tes mœurs : elles furent modi- 
fiées; et il en est qui finirent par être abolies. 

Mais le principe désorganisât eu r était resté 
debout : on chercha à se persuader qu'il avait 
été renversé ; il avait été voilé seulement : 
caché dans le fond du sanctuaire , il devait re- 
paraître un jour. La génération présentel'ayant 
reçu des mains de quelques adorateurs fidèles, 
l'a replacé sur l'autel avec solennité; et depuis, 
il n'est aucune des passions qui tourmentent le 
cœur de l'homme, dont l'ardeur ne se soit ra- 
nimée à cette vue. 

Elles remuent ta société plus fortement que 
jamais, réclamant impérieusement leur affran- 
chissement définitif. Il faut une liberté de penser 
sans limites, une liberté de parler et d'écrire 
dégagée de toute entrave, une liberté de suivre 
ses penchants que des lois sottement barbares 
ne puissent pas gêner désormais. IVautre part f 
ee n'est plus d'égftlité civile , ni (f égalité poli- 
tique qu'il s'agit; on aspire ouvertement à l'éga-* 
litédu bien-être. A la faveur de ces prétentions, 
qor ©'élèvent graduellement, le désordre fait 
deB progrès très rapide*. 
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Ainsi le mal est grand, la plate sociale est 
profonde , et ce n'est plus un secret pour per- 
sonne. Des hommes clairvoyants signalaient de- 
puis long-temps le danger , ils étaient traités de 
visionnaires; il a fallu , pour que ceux qui ont 
intérêt au bon ordre sortissent enfin de leur as- 
soupissement , qu'une voix sinistre sortit du 
fond des ruines et que la parole saint-aimo- 
nienne éclatât. 

Car les événements ont rendu palpables les 
conséquences du principe qui s'est établi sur les 
débris de notre droit public ancien ; d'un autre 
côté (es Saint-Simoniens ont parlé et ils ont dé- 
duit ces mêmes- conséquences logiquement; 
ainsi l'on peut voir aujourd'hui, d'une manière 
claire , où l'on va. 

Nous les avons entendus, ces raisonneurs in- 
trépides, déclarer nettement qu'aucun des gou- 
vernements qui existent ne peut espérer de se 
mettre en accord avec le principe nouveau , et 
que l'institution actuelle de la propriété est ab- 
solument dans le même cas. Nous allons juger 
maintenant, d'après la critique qu'ils font de la 
constitution de la famille, ce que cette constitu- 
tion elle-même deviendra, quand elle aura été 
soumise à l'action du principe dissolvant. 

Les Saint-Simoniens ont jeté un coup d'œil 
sur la société domestique, et ils ont cru remar- 
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quer que sa constitution actuelle blesse essen- 
tiellement le principe de l'égalité, et qu'elle 
«'est pas favorable non plus au développement 
libre de nos facultés; en un mot, ils paraissent 
convaincus qu'elle fait obstacle au progrès. 

Des serviteurs et des makres! voilà ce qui 
choque d'abord le Saint-Simonien. Il lui parait 
fort étrange qu'on s'obstine à maintenir, au mi- 
lieu d'une nation libre , l'état de domesticité. 
Comment se fait-il que les apôtres les plus chauds 
de la liberté ne se soient point élevés contre 
cette institution qui rappelle l'antique escla- 
vage? Comment se faitnl que les partisans les 
plus outrés de l'égalité, quand ils se sont oc- 
cupés du nivellement social, se soient abstenus 
•également d'en parler? Ce silence étonne le 
saint-simonien ; mais il pourra s'en rendre 
compte lorsqu'il se sera bien pénétré de cette 
idée, que ce n'est qu'au profit de la classe 
moyenne que le principe de l'égalité a été ex- 
ploité jusqu'à ce jour. Vienne le tour du peuple, 
ces inconséquences disparaîtront. Alors on verra 
les maîtres descendre au niveau de leurs servi- 
teurs; et même il pourra se faire, si la réforme 
*aint-simonienne est admise, que bien des 
maîtres soient appelés ù servir toute leur vie 
ceux auxquels ils commandaient précédem- 
ment. 
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Une autre anomalie qui frappe également le 
Saint-Simonten et qui le blesse , c'est la position 
subalterne de la femme qui se prolonge, lorsque 
tout marche à l'affranchissement. Caria femme, 
non seulement reste exclue de toute participa- 
tion aux fonctions du premier ordre, mais dans 
le sein de la famille eHe n'en remplit que de se- 
condaires; et même elle se trouve frappée, du 
moment qu'elle est engagée dans les liens du 
mariage , d'une sorte d'interdiction que la loi 
civile a jusqu'ici maintenue : or, il est temps 
que la femme soit affranchie tout -à-fait et re- 
prenne son rang. L'homme el la femme com- 
posent l'individu social qui ne peut se trouver 
isolément ni dans l'homme ni dans la femme, 
mais seulement dans l'union sympathique et 
harmonique de l'un et de l'autre , il est donc 
juste qu'ils soient associés à titre égal , selon la 
grâce particulière -que Dieu a dévolue à chaque 
sexe dans la triple fonction du temple, de l'état 
et de la famille. Ce n'est qu'en établissant les 
choses sur ce pied , qu'on entrera pleinement 
dans les vues de la nature. 

Enfin, et s'il faut en croire le père Enfantin, 
il est une infraction plus formelle encore aux 
saintes lois de la nature, que notre ancien droit 
consacrait ; c'est l'indissolubilité du lien con- 
jugal. 



Ici, nous devons redoubler d'attention ^ <car 
le principe révolutionnaire, après avoir dépassé 
le cercle des questions sociales , va pénétrer , à 
l'aide du père Enfantin ^ dans les profondeurs 
de la morale, et nous devôtis nous attendre 
qu'il laissera des traces de son passage. 

Nous avons quelque idée de In manière dont 
lès SaiouSimoniens argumentent quand ils font 
la critique de Pordre social} maintenant qu'ii 
Vagît de faire l'application tja principe à ta so- 
lution des plus importants problèmes do la mo- 
rale , voici comment ils raisonnent : 

Les institutions sociales doivent avoir pour 
h&t de donnera Pétris humain les moyens: d<3 se 
développer en tout sens librement; dès lors 
toute institution qui générait ce développement , 
toute institution qui comprimerait l'élan naturel 
soit des facultés intellectuelles, soit des facultés 
physiques de l'être humain, doit être regardée 
comme illibérale et partant réputée vicieuse. 
Lors roêitoe qu'on accorderait qu'elle a pu être 
utile dans un temps, il n'y aurait rien a conclure 
de là pour l'avenir; car il doit arriver une 
époque où son abolition devient nécessaire , 
c'est lorsqu'elle entrave le mouvement pro- 
gressif dé l'humanité. L'Eglise chrétienne est 
dans ce cas : elle n'a connu, elle n'a glorifié 
que l'esprit et son activité ; elle à réproové la 
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chair et condamné les appétits sensuels; cet 
ànathème doit être leva, s'il est vrai que nous 
soyons sortis du moyen âge, et que nous soyons 
entrés bien réellement dans l'ère de la liberté. 
La vraie liberté ne peut pas consister, en 
effet, dam un affranchissement qui ne serait que 
partiel ; celui qui n'aurak qu'une seule main de 
libre, se vanterait à tort d'être débarrassé de 
ses liens. Ainsi la liberté n'existe vraiment pour 
l'homme , que lorsque ses facultés, en complète 
harmonie, jouissent toutes également du droit 
de se développer sans que la loi religieuse ou 
civile y apporte des obstacles. En vain l'esprit 
serait-il dégagé tout à-fait ; si les affections res- 
tent captives, il y a prolongation de souffrance 
et contrainte : en vain serait-il permis à l'idée 
de se manifester au moyen de la parole , et de 
chercher à s'identifier avec l'intelligence de 
l'auditeur attentif; si le désir du cœur inces- 
samment refoulé ne peut jamais arriver à l'acte 
qui devrait naturellement lui servir de complé- 
ment, il y a malaise et l'oppression est flagrante. 
La réhabilitation de la chair doit donc être une 
des conquêtes de l'époque , à moins que notre 
siècle ne rétrograde; mais tout annonce au 
contraire qu'il veut marcher en avant. 

Le dogme de la réhabilitation de la chair a 
été en conséquence proclamé dans le sein de la 
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famille saint-simonienne ; et c'est un des points 
de la doctrine sur lequel il y a parfait accord. 

De ce dogme à celui de la promiscuité il n'y 
avait plus qu'un seul pas à franchir ; Enfantin 
n'a point hésité; mais Bazar a refusé de le 
suivre. 

Cependant Enfantin insistait en disant : que 
la vie humaine, à la fois matérielle et spiri- 
tuelle, aussi sainte dans Tune de ces manifesta- 
tions que dans l'autre, ne pouvait atteindre à 
sa plénitude, à sa perfection qfie par leur équi- 
libre : que s'il n'y a pas lieu de réprimer les ap- 
pétits de l'esprit, de condamner les satisfactions 
intellectuelles et de borner leur carrière, il n'y 
a pas lieu davantage de réprimer les appétits de 
la chair, de condamner les satisfactions sen- 
suelles, ou de les renfermer dans les limites 
étroites du mariage , s'ils réclament une sphère 
plus étendue : que le temps et l'éternité étant 
également de Dieu, il s'ensuit que la mobilité, 
l'instabilité , l'inconstance sont des modes de la 
vie tout aussi divins que l'immobilité , la stabi- 
lité, la constance; que par conséquent les ma- 
riages temporaires et successifs fondés sur lés 
affections passagères, sont aussi légitimes et 
saints que les mariage? permanents fondés sur 
les affections durables.»... Tous ces raisonne- 
ments sont venus échouer contre le sentiment 
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de l'honnête subitement éveillé dans Pâme de 

son collègue. 

Mais ce sera bien vainement que ce dernier 
aura tenté de se soustraire à ces conséquences 
déplorables, s'il persiste k retenir le principe. 
Sans cesse reproduites , elles l'assiégeront et le 
presseront; elles s'établiront * malgré qu'il en 
ait, dans son esprit. Pour rétablir rbarmôme 
entre la puissance logique et l'instinct moral qui 
se combattent dans son âme , Bazar sera donc 
forcé de renonAr au faux principe qu'il s'est 
fait. Puisse-t-il 1 après l'avoir expulsé de la mo- 
rale, reconnaître qu'il doit être également 
banni de l'ordre politique et de la religion avant 
tout! 

C'est en effet une plante délétère ; on n'en 
peut tirer que du poison : à quoi que ce soit 
qu'on l'applique, sa puissance de désorganisa- 
tion se développe , et le mal accroît toujours ; 
car le libéralisme est soumis à la loi du progrés, 
et c'est au radicalisme qu'il tend. Cette grande 
vérité a plusieurs fois été manifestée par les 
faits; d'un autre côté, le Saint-Simonien s'est 
chargé de la démontrer logiquement. Il nous a 
fait voir la liaison qui existe entre le principe 
révolutionnaire et l'aboKtion de la propriété , et 
de plus comment on descend aisément de ce 
même principe jusqu'au dogme de la promis- 



cuite. Toutefois , lé Saint-Simooisme nous eût 
laissé quelque those à désirer , s'il eût négligé 
de nous montrer l'enchaînement qui unit IV 
théisme pratique au libéralisme en religion, mais 
il a rempli cette tâche également ; et c'est ce 
que nous verrons bientôt, en jetant un dernier 
coup d'oeil sur cette école saint-simonienne oà 
ceux qui veulent détruire, comme l'a très bien 
dit le père Enfantin, trouveront des armes 
plus puissantes que toutes celles qu'ils ont em- 
ployées jusqu'ici (i). 



V. 



Le joug qu'impose la religion étant ce qu'il 
y a de plus pesant pour l'homme, quand il s'est 
abandonné aux illusions de l'orgueil ou à l'en- 
traînement des passions , c'est contre l'autorité, 
d'institution divine , à laquelle est confié le gou- 
vernement de la société spirituelle , qu'ont dû 
se diriger les premiers efforts de l'esprit hu- 
main t lorsqu'il a voulu se rendre indépendant. 

Aussi faut-il remonter haut pour trouver le 
germe de ce principe qui travaille aujourd'hui 
le monde , après avoir fait tant de mal à l'Eglise. 

C'est à la réforme qu'il est nécessaire d'ar- 

(1) Gazette de Bourgogne, 13 août 1 832. 
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river, si Ton veut découvrir la source du libé- 
ralisme : elle a donné le signal de la révolte , 
transféré du prince au peuple le droit de sou- 
veraineté , et jeté au milieu de l'Europe étonnée 
le premier cri de Liberté. 

Toutefois, et comme le mouvement de la ré- 
forme a été d'abord dirigé contre l'autorité spi- 
rituelle, les souverains temporels n'ont pas cru 
qu'il y eût pour eux-mêmes du danger : plu- 
sieurs ont applaudi secrètement à l'entreprise 
de Luther ; il en est même qui l'ont ouvertement 
appuyée. 

Mais le principe en vertu duquel Luther et 
Calvin s'étaient élevés contre la puissance des 
papes, pouvait être aisément transféré de la 
religion dans la politique , et tourné contre les 
rois ; e'est ce que l'expérience a démontré. 

Ainsi les dissensions religieuses ont engendré 
presque immédiatement de grandes convulsions 
politiques ; et il a fallu , pour que la tempête 
excitée par l'introduction du nouveau principe 
dans le droit public européen fût calmée, qu'un 
siècle et demi s'écoulât. 

C'est à peine , du reste, si l'on peut donner 
le nom de trêve à ce calme trompeur qui a suivi 
la tourmente ; car les doctrines sont restées en 
présence , et la lutte entre elles s'est prolongée. 
Dans cette lutte le mauvais principe a gagné du 
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terrain , ses conséquences se sont développées; 
ainsi l'on devait prévoir qu'une nouvelle crise 
aurait lieu. 

Elle a éclaté , et c'est au milieu de la nation 
la plus éclairée du monde que le volcan a fait 
irruption. Les rois alors ont dû voir clairement 
que le mouvement du xvi* siècle n'était pas 
seulement anti religieux ; les grands de la terre 
ont dû se convaincre aussi que leur existence 
était compromise ; et si la classe moyenne n'eût 
pas été fascinée , elle aurait jugé que la révolu- 
tion française tendait, par la nature même de 
son principe , à rendre tôt ou tard sa position 
incertaine et ses droits les plus légitimes équi- 
voques. 

Du reste , le principe révolutionnaire , en se 
déchaînant contre les puissances du siècle , n'a 
rien perdu de ce caractère anti-religieux sous 
lequel il s'était manifesté d'abord. C'est par une 
explosion d'impiété sans exemple que la révo- 
lution française a débuté; on l'a vue traverser 
avec la rapidité de l'éclair toute la carrière de 
l'incrédulité, pour venir se plonger dans un 
athéisme brutal. 

Mais la révolution, emportée par son premier 
élan, avait laissé le siècle en arrière, et même 
elle avait dépassé. le but, car il n'est pas au pou- 
voir de la perversité humaine d'aller au delà de 
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l'athéisme pratique ; elle so vit donc forcée de 
revenir sur ses pas. Sur la proposition de Ro- 
bespierre, c'est-à-dire de l'homme le plus inté- 
ressé qu'il y eût à nier l'existence de Dieu et à 
combattre l'idée de ses jugements futurs , un 
décret solennel fut rendu , qui déclarait que le 
Peuple français reconnaissait l'Etre-Suprème et 
l'immortalité de l'âme. Ce décret fût affiché 
partout. Cette déclaration fut écrite en grosses 
lettres sur le frontispice des temples non dé- 
truits; mais ces temples restèrent fermés, et 
les Français continuèrent à vivre sans culte 
public , iie donnant extérieurement aucune 
marque de religion. 

De cette sorte l'athéisme pratique fut sub- 
stitué à l'athéisme systématique : ce fut là ce 
qu'il en advint. Plus tard, et sous le régime di- 
rectorial, on essaya de revêtir d'une certaine 
forme ce dogme h peine ébauché. Une manière 
de culte fut improvisée : on fît des invocations 
à PEtre-Suprême ; on parla d'une autre vie; 
tout cela dura peu. 

Enfin il apparut un homme de génie , et cet 
homme conçut très bien deux choses : c'est 
qu'un peuple ne peut pas vivre sans religion , 
et que le catholicisme est la seule religion qui 
puisse convenir à la France. Sa politique s'ar- 
rangea d'après cela Comme cet homme était 
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fils de la révolution et n'inspirait aucune défiance 
à sa mère, celles-ci L'investît de sa puissance; 
elle lui' laissa faire ce qu'il voulut. 

Mais la restauration étant survenue, l'antique 
serpenta redressé sa tète et a fait entendre un 
sifflement aigu ; à ce signal de détresse la ré* 
voilution s'est réveillée et l'impiété a senti re- 
naître, son ardeur ; elle s'est mise à l'œuvre su r- 
le~ebamp; et n'osant encore se montrera visage 
découvert, elle s'est reproduite sous mille 
fQrcnes diverses. Aujourd'hui le masque est 
lflvc : l'impiété marche fièrement et sans détour 
à son. but ; elle ne disswufe plus ses projets;* 
Ct 4è)k il en est qui proclament, dans l'impa- 
tientât de voir réalisé le désir secret do leur 
coaur , que la religion de nos pères es>t éteinte à 
janaais. 

C'est le moment que le Saint~SioKuiisme a 
choin pour s'offrir comme médiateur. Il a dit 
aux croyants et à ceux qui ne croient plus : 
L»'autel du Dieu des chrétiens est renversé, et 
ï\ est impossible qu'il se relève; car l'esprit hu- 
main ayant franchi la limite du moyen âge ne 
rétrogradera pas : toutefois il convient, et la 
chosti esJ: instante, de pourvoir aux besoins 
du sentiment religieux; l'irréligion est qn état 
cpntre nature y et l'humanité souffre dans l'at- 
tente des croyances nouvelles auxquelles elle 
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doit se rattacher. Voici que je vous les apporte, 
ces croyances; appliquez-vous à les recevoir 
avec docilité, mais effaçons d'abord les traces 
du passé. 

Le saint-simonien exige donc, en premier 
lieu, que nous renoncions à la foi catholique; 
c'est-à-dire qu'en ceci comme dans tout le reste, 
il veut que l'on commence par déblayer le ter- 
rain. Cette opération consommée, il nous don- 
nera les préceptes de la loi nouvelle; mais 
comme ils ne sont point encore élaborés, l'ate- 
lier restera couvert, et le dogme sera voilé 
pour un temps. Toutefois le saint-simonien 
veut que nous admettions, sans plus tarder, 
l'existence de Dieu et l'immortalité de l'àûie. 

Ainsi , le xix e siècle , dans l'impuissance où il 
est de créer un dogme nouveau , nous ramène 
à la déclaration du 18 floréal de l'an 11 ; c'est la 
religion de Robespierre qu'on offre derechef à 
notre acceptation. 

Cependant le saint-simonien essaie quelque- 
fois de sortir du vague dans lequel le hiéro- 
phante de la Convention s'était tenu renfermé; 
et alors, il nous apprend que le Dieu qu'il faut 
croire , est esprit et matière ; qu'il est un et 
multiple; que l'unité et l'universalité se con- 
fondent dans son essence ; que tout est en lui , 
tout est par lui , tout est lui. 
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Qu'après avoir conçu de Dieu cetta idée, U 
fout distinguer en lui trois personnes; parce 
qu'en effet, dans cette unité merveilleuse, 
l'amour, l'intelligence et la puissance s'absor- 
bent et se pénètrent , sans pourtant .se con- 
fondre. 

Que ces trois manières d'être, ou en d'autres 
termes, ces trois faces de la vie se représentent 
sans cesse dans la nature et se reproduisent 
nettes et distinctes dans les facultés de notre 
propre nature , l'homme étant naturellement 
appelé à aimer, à connaître , à pratiquer ; d'oui 
résulte cette grande division des fonctions hu- 
maines qui fait distinguer les artistes des sa- 
vants, et les savants des industriels. 

Ainsi le premier dogme du Saint-Simonisme 
s'est insensiblement formulé sous les traits d'un 
panthéisme trinaire , dans lequel les principes 
du Christianisme se mêlent avec les idées de 
l'école d'Èlée. 

Son second dogme, celui de l'immortalité de 
l'âme , quand il se développe , laisse entrevoir 
une pensée mystérieuse d'évolution progres- 
sive qui exclut toute idée de peines et de ré-, 
compenses après cette vie. L'enfance serait un 
agréable réveil, la vieillesse un endormisse- 
ment délicieux, et la mort le prélude d'un nôu^ 
veau progrès. Point de place ici pour Je juge- 
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ment ; et en effet le Saint«Simonisœe nous en 
affranchit complètement. Les joies du paradis 
et les peines de l'enfer ne sont k ses yeux que 
chimères ; l'àroe qui sort d'un corps pour ani- 
mer une autre portion de matière , monte d'un 
degré et ne court pas le risque de descendre. 
Que devrait-on penser, d'après cola v des cé- 
rémonies qui se pratiqueraient k la mort d'un 
saint-simonien ? Il faut dire que ce serait une 
vaine représentation sans objet. Il est certain 
du moins qu'il ne peut pas y être question de 
prières. L'âme du mort n'a pas besoin d'un 
secours pour s'élancer dans ta voie du progrès , 
elle y entre naturellement. La prière, d'ail- 
leurs, est exclue formellement du culte saint- 
simonien, attendu que ce serait mettre en doute 
la bonté et la sagesse de Dieu qUe de prier : 
aussi le culte saint-simonien se réduit-il ail tra- 
vail ; l'industrie et le culte , dans cette religion 
nouvelle, sont identiques. L'ouvrier oui se 
livre avec ardeur à la fabrication rend à Dieu 
un culte pratique excellent ; l'artiste qui cultive 
les beaux-arts lui rend de son côté un culte 
d'amour parfait; le savant enfin par ses médi- 
tations laborieuses lui rend un culte d'étude 
qui n'est pas moins précieurf. Tels sont, d'a- 
près le saint-simonidn , les véritables devoirs 
religieux ; à l'en croire , celui qui travaille est 
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wi homme pieux , celui qui est oisif est un im- 
pie. Voilà qui suffit pour e^u'on demeuro con- 
vaincu que fte SdintH&imonisme , s'il parvient à 
nous arracher du aefin du catholicisme * nous 
précipitera dans le gouffre de l'athéisme pra- 
tique. La question n'est pas de vérifier ici ce 
que petit fralttr, edmme système philosophique, 
la doctrine saint-siinonienne ; on peut disserter 
là-dessus et n'être paé d'accord ; niais sut aon 
application dans la pratique., il n'est pas pos- 
sible qu'il y ait dissentiment. Tout homme 
sensé doit voir en effet qu'un pareil système,, 
en même temps qu'il autorise le mépris des 
pratiques extérieures^, anéantit le cuite inté- 
rieur et supprime toutes les communications 
que l'âme religieuse entretient. par la prière 
avec son Dieu. Le saiot-simohien, s'il est con- 
séquent, doit vivre au gré de ses désirs, sans 
penser à Dieu , sans remplir aucun devoir reli- 
gieux; il peut eh Ojtttre attendre sa dernière 
heure sans pourvoir k son avenir, et même 
quitter la vie , si bon lui semble , sans prendre 
souci du jugement fcrtur. 
.. Àtbsi, no U8 retrouvons toujours le Saint- 
Simbniame au bout de la carrière, embrassant 
avec ardeur et conviction la dernière consé* 
quertee du principe désorganisa leur. La re- 
forme s'était avisée de contester au pouvoir spi- 
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rituel ses droits de souveraineté, sous le prétexte 
que la multitude en avait été dépossédée in- 
justement ; de ce moment elle est sortie des 
roies de Tordre, et s'est placée sous l'influence 
du principe qui engendre les révolutions. En 
vain a-t-elle essayé de le brider, en restrei- 
gnant à des limites étroites la faculté du libre 
examen } un principe ne se laisse point enchaî- 
ner de la sorte ; si vous l'admettez , il faut que 
vous le suiviez jusqu'à sa conséquence dernière. 
Tel est l'empire de la logique. Aussi a-t-on vu 
bientôt le socinianisme s'élancer du sein du 
protestantisme ; puis le philosophisme est sorti 
du socinianisme sans effort; et enfin l'athéisme 
pratique est devenu la religion commune de 
tout ce qu'il y a de libres penseurs; car il n'y 
en a pas un , qu'il soit matérialiste ou spiritua-» 
liste , qui observe des pratiques religieuses et 
qui prie. Cest donc là que devait aboutir aussi 
le Saint-Simonismc , puisqu'il s'est chargé de 
conduire régulièrement à son terme, dans 
toutes les directions possibles , le principe du 
libéralisme. Or, il l'a conduit, en fait de reli- 
gion, jusqu'à l'athéisme pratique; il à donc, 
sous ce nouveau rapport , encore accompli sa 
mission. 

Du reste, nous retrouvons toujours les mêmes 
circonstances que nous avons eu déjà'Pocca- 
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sion de faire remarquer. La révolution fran- 
çaise, guidée par son seul instinct, s'est élancée 
ée prime abord vers le but et l'a touché; mais 
elle n'a pu s'y fixer. Contrainte de revenir en 
arrière, elle a pris une route plus sûre, et 
s r est avancée lentement par la voie des déduc- 
tions. Maintenant qu'elle a pour elle la logique, 
il est impossible qu'on l'empécbe d'arriver ; car 
efle avancera malgré tous les t>bstacltes maté- 
riels qu'on accumulera devant eHe , tant que 
cette puissance auxiliaire lui restera. Or, il n'y 
a qu'un seul moyen de l'en priver; c'est de 
renier le principe qu'elle s'est fait, parce qu'a*- 
lors toute h chaîne des conséquences se dé- 
tache et tombe r sans qu'on puisse essayer de 
ta relever. Il y a donc absolue nécessité, si l'on 
veut que l'ordre se rétablisse, d'abjurer le 
principe de la réforme pour revenir au prin- 
cipe catholique, Tant que nous n'aurons pas 
renoncé à cette liberté fantastique qu'ont rêvée 
les enfants de l'orgueil , pour nous en tenir à 
la liberté des enfants de Dieu, nous ne ferons 
rien (i). 

(t) Gazette dé Bourgogne , 23 aodt 1W2U 
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VIT* 

Dieu seul est indépendant r parce que seuf \l 
existe par lui-na^e; tout lç reste dépend 
de lui. « 

L'homme est, comme le» autre* créatures, 
soumis à cette loi <\e dépendance, et vainement 
il tepterait de s'y spustraire ; dans quelque 
situation qu'il se place, il est toujours sous la 
main de Dieu, il suffirait même que cette main 
puissante cessât up instant de le soutenir, pou? 
qu'il retombât aussitôt dans le néant. 

Dans Tordre physique, l'homme ne conteste 
pas sa dépendance : faible roseau , il plie sous 
la loi impérieuse de la nature j et il ne j a ut pas 
que lunivers entier, s'arme pour Fécraser, le 
moindre coup de vent l'abat. Mais dans l'ordre 
moral, l'hommo ne se rend pas compte aussi 
bien de sa siyétioq j il se fait illusion facilement; 
et c'est là qjne son cpprii se réfugie, quand i| 
veut rêver l'indépendance. Eh quoi ! dira L'ai} 
des fiers enfants du siècle , prétend-on nier que- 
je sois libre? 

L'homme est libre , sans nuî doute , et par- 
tant c'est un être moral , ce qui donne à ce ro- 
seau pensant une grande supériorité sur les 
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êtres privés d'intelligence et sur ceux dont les 
actes sont déterminés seulement par l'instinct ; 
mais ce n'tst pas une raison pour qu'il s'enor- 
gueillisse en présence de l'Être éternel et mé- 
connaisse son domaine absolu : l'homme d'ail- 
leurs ne devrait jamais perdre de vue que s'il 
peut , en vertu de son libre arbitre , adopte^ 
un principe bon pu un principe mauvais, c'est 
toujours sous la condition nécessaire qu'il su* 
bira , malgré lui , toutes les conséquences de ce 
choix ; qu'il sera heureux dans le premier cas 
et malheureux dans le second. 

La liberté n'est donc pas le souverain bien : 
et môme elle n'est pas pour tous le moyen d'y 
parvenir; plusieurs y trouvent un écueil. 

Comment expliquer dés lors cet enthou- 
siasme qui s'exalte et souvent dégénéré en fré- 
nésie, au seul mot de liberté? 

Ce fanatisme serait un mystère, si la liberté 
pour laquelle on se passionne de la sorte , n'é- 
tait autre chose que le libre arbitre. 

Et en effet, le libre arbitre qui est cette puis- 
sance à laquelle se rapportent totfs les actes 
intérieurs du vouloir, est placé si haut qu'au- 
cune puissance humaine ne peut y atteindre» 
Dieu lui-même, bien qu'il se soit réservé le 
gouvernement de ce monde , et conduise les 
volontés elles-mêmes à ses fins , laisse au libre 
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arbitre tout son jeu : ce n'est donc point k ce 
sujet que l'homme s'inquiète et s'agite ; ce n'est 
pas pour se maintenir dans la faculté qu'il a 
de se déterminer et de vouloir, qu'il fatigue 
la société et se livre à tant d'excès. 

Mais il y a pour l'homme une autre sorte de 
liberté qui le préoccupe très fortement, parce 
qu'il imagine qu'il serait heureux s'il en jouis- 
sait ; et c'est à celle-ci qu'il faut rapporter le 
mouvement qu'il se donne. Elle consiste dans 
la puissance d'exécuter en toutes choses sa vo- 
lonté d'accomplir ses désirs librement, de 
suivre ses idées sans éprouver la contradiction : 
or il est certain que l'homme % surtout quand 
il est sorti des voies de l'ordre, rencontre bien 
des obstacles sur sa route ; que dans le nombre 
de ces obstacles il en est d'insurmontables ; et 
qu'enfin sous ce rapport il s'en faut beaucoup 
qu'il soit pleinement et entièrement libre. 

Et d'abord c'est la religion qui se présente y 
armée de ses foudres spirituelles , pour répri- 
mer les volontés qui se dérèglent et redresser 
es esprits qui s'égarent. Dans les siècles de for, 
cet obstacle est puissant : les passions sont re- 
foulées ; et même quand elles rompent la digue, 
elles restent sous le poids de la flétrissure et de 
la condamnation. Mais lorsque l'esprit enflé 
par le demi-savoir et poussé par une curiosité 
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vaine, cotamence à trouver Je jotig de la foi 
insupportable et pesant, il se forme contre 
l'autorité religieuse une ligue puissante , dont 
la raison humaine soutenue par les passions 
mauvaises prend elle-même la direction * Mille 
voix alors s'élèvent qui réclament l'affranchis- 
sement de l'esprit ; de ce jour il y a lutte ou- 
verte entre le principe d'autorité et le principe 
de liberté. Si c'est ce dernier qui prévaut, 
chaque raison individuelle se déclare souve- 
raine, et la confusion aussitôt se manifeste : 
les idées affluent et se heurtent; elles agissent 
et réagissent continuellement les unes sur les 
autres; c'est un combat perpétuel, les disputes 
sont sans fin, car il n'y a plus d'autorité qui 
prononce . Cependant, et a la faveur de cette 
anarchie qui a envahi le monde supérieur; le 
scepticisme se glisse et s'infiltre partout. Com- 
ment arrêter les effets de cette gangrène 
morale qui détruit successivement tous les 
principes sur .lesquels l'intelligence humaine 
s'appuie? Le bon sens indiquerait qu'il faut, 
après avoir reconnu la nécessité d'une autorité 
spirituelle, s'empresser de chercher où le Dieu 
de vérité Ta placée et se ranger sous sa loi ; 
mais ce serait rétrograder : or il est convenu 
qu'on- ne doit jamais faire un pas en arrière , 
«lût-on rouler jusqu'au fond de l'abîme. Aussi 
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voyons-nous de jeunes hommes entêtés forte-» 
ment de cette idée et voulant toutefois en finir 
avec l'anarchie, prendre un parti qu'on peut 
dire désespéré : ils se jettent éperdus dans tes 
bras d'un homme de leur choix , se livrant à 
lui sans réserve , mettant; à sa discrétion leur 
jugement et leur volonté , pour qu'il en dis- 
pose à sa guise. C'est un abrutissement moral 
auquel ils se réduisent , dans la vue de sortir dé 
l'état de fluctuation , sans rentrer sous la loi 
de l'autorité légitime. Ainsi les Saint- Simo- 
nieps accordent à leur père Enfantin, et dans 
la plus grande latitude, ce devoir de croyance 
que réclame le chef de l'Église chrétienne, en 
ce qui regarde les matières de foi seulement. 
Tant A est vrai qu'au moral comme au phy- 
sique, l'homme qui se précipite hors de la 
sphère du Christianisme , n'a plus que le choix 
entre le despotisme et l'anarchie! Les Saint* 
Simoniens ont cru devoir opter pour la servi- 
tude; cet exemple ne sera pas suivi. 

Ainsi ils continueront à savourer le fruit em- 
poisonné de l'indépendance inorale , ceux qui 
se sont affranchis du joug de la religion. 

Toutefois il est loin de combler tous leurs 
vœux cet affranchissement partiel qui ne se 
rapporte qu'à l'esprit et a l'a me ; et voilà ce* 
qui cause leur agitation. BJqsés sur la liberté 
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de penser et de vouloir, c'est la liberté de 
parler et d'agir qu'ils poursuivent présente* 
ment ; or il y a pour eux beaucoup à faire, s'ils 
veulent arriver à jouir enfin de cette indépen- 
dance absolue. 

Car aussi long-temps que l'ordre matériel se 
maintiendra, l'homme ne sera pas libre de pro- 
clamer tout ce qu'il a dans la pensée, ni 
d'exécuter tout ce à quoi sa volonté se porte- 
rait : il y a dés actes en grand nombre que 
l'autorité publique déclare illicites, des dis- 
cours et des écrits dont elle prévient ou punit 
l'émission. C'est donc à affaiblir cette autorité 
qui gène , c'est à la désarmer peu à peu ,~ c'esl 
h la déposséder successivement de ses droits , 
que l'esprit d'indépendance doit s'attacher 
après avoir détruit l'influence que la religion 
exerçait sur nos actes intérieurs. Ainsi il se (ait 
une nouvelle ligue dans l'intérêt de la liberté 
pratique , et cette croisade formidable inscrit le 
*biot de libéralisme sur son drapeau. 

De même donc que les philosophes, en con- 
tinuant l'œuvre de la réforme, ont sapé le* 
bases de l'autorité spirituelle , pour mettre & 
sa ptece la souveraineté de' la raison indivi- 
duelle, les libéraux, qui ont succédé aux phi-* 
fosophes, travaillent maintenant au renverse* 
fftent du principe sur lequel s'appuie l'autorité- 
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civile, dan* la vue d'y substituer le dogme po- 
litique de la souveraineté populaire. 

S'ils arrivent à leur but, jouiront-ils alors 
pleinement de la liberté ? 
C'est ce que nous allons voir. 
Dans ridée de la souveraineté se trouvo né- 
cessairement renfermée L'idée plus, restreinte 
de la liberté. Si donc il était possible qu'un 
peuple se trouvât un jour investi, non. pas fic- 
tivement mais d'une manière réelle et vraie , 
du droit de souveraineté, ce jour-là tous les 
citoyens seraient libres absolument et pleine- 
ment. Toutefois il n'y aurait pas de temps- h 
perdre ,. et pour que ce droit de disposer à leur 
gré d'eux-mêmes leur restât , il faudrait non 
seulement que le pacte social fut rompu , mais 
encore que la dispersion s'opérât sur-le-champ*; 
car il suffirait que deux individus restassent en 
contact, pour que la liberté de l'un d'eux fût 
à l'instant compromise. La liberté pléniére sup* 
pose donc un isolement complet. Ainsi l'état 
de barbarie et la vie sauvage elle même, dans 
lesquels on retrouve des vestiges de subordi- 
nation, ne peuvent donner qu'une fausse idée 
de ce que l'humanité deviendrait , dans la sup- 
position d'une révolution radicale et dernière 
qui réaliserait les promesses d'indépendance 
tant de fois renouvelées. Si l'on veut atoir le. 
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type d'tm homme entièrement dégagé de ses 
liens et jouissant pleinement de cette liberté k 
laquelle on prétend qu'il a droit, il ne faut pas 
s'arréterau Caraïbe ou & l'Arabe du désert, mais 
il faut sortir de toute* \es combinaisons sociales 
et descendre jusqu'à l'orang-outang. 

Si c'est là qu'on Veut en venir, si tous ceux 
qui nous assourdissent des mots de liberté, 
d'indépendance et d'affranchissement définitif, 
ont conçu cette étrange utopie , je suis prêt à 
déclarer que le libéralisme est de bonne foi, 
qu'il veut réellement la liberté et qu'il la veut 
pour tous; mais je le signale aussitôt comme 
étant atteint d'une espèce de monomaftie qui 
le rend absurde au dernier point. 

Au surplus il ne parait pas que ce soit le vrai 
caractère de la maladie qui le tourmente; car 
H est aisé de voir d'après ce qui se passé au 
moment du triomphe , que les chefs du parti 
populaire n'ont pas l'intention de disséminer 
les hommes sur la surface de la terre, et qu'ils 
n'entendent pas non plus renoncer peur eux- 
mêmes aux avantages de la vie sociale. 

Et en effet, du moment que le pouvoir 
échappe Jcs mains de ceux qui gouvernent r on 
les voit se précipiter à l'envi pour s'emparer 
de l'autorité; c'est à qui, dans le pillage, s'as- 
surera la plus grosse part du butin. On s'étonne 
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alors que ceux qui refusaient l'obéissance se 
montrent si empressés à .saisir le commande* 
ment ; mais c'est qu'on n'a pas assez réfléchi 
sur la nature du libéralisme : en approfondis- 
sant la chose davantage i il serait aisé de s'assu- 
rer que ce qui cause ici l'étonnement est pré- 
cisément ce qu'il y a de plus naturel au 
monde, 

. Il suffirait qu'on se donnât la peine d'obser- 
ver que la liberté de ne faire que ce qu'on 
veut qui est destructive de l'obéissance , et la 
liberté de faire tout ce qu'on veut qui ne peut 
s'exercer qu'à l'aide de là domination ,, se con- 
fondent en quelque sorte ou tout au moins 
sont bien rapprochées; qu'ainsi il n'est point 
extraordinaire qu'une volonté forte) ardente 
et déréglée franchisse cet espace rapidement 
et devienne dominatrice après avoir été. récal- 
citrante, 

. D'ailleurs il est à remarquer que le système 
social est fondé sur des rapports naturels qui 
excluent cette idée chimérique de liberté pour 
tous , à l'aide de laquelle les habiles font leurs 
affaires aux dépens des so*ts. Dan* la société, il 
faut de toute nécessité qu'il y ait des grands et 
dos petits , des homnhes qiii commande** et 
d'autres cjui obéissent. Les classes inférieqres. 
obéissent h tout le monde et ne commandent i 
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personne; les hommes de la classe moyenne 
obéissent et commandent tour à tour; ceoxqtri 
sont placés au haut de l'échelle. ont peu de «h 
périeurs et beaucoup de subordonnés; mais il 
n'y a que le souverain qui n'ayant personne au 
dessus de lui, puisse être considéré comme 
libre; encore sera t- il gêné par les lois, s'il 
n'exerce pas une autorité despotique. On toit 
d'après cela que celui qui prétend être libre 1 
au milieu de l'état social, a beaucoup de che- 
min il faire pour arriver jusqu'au terme de ses 
désirs ^ et que dans son coeur il porte déjà* 
non seulement le secret désir de la domination, 
mais en outre le germe du despotisme. 

Néanmoins il est vrai de dire que si le goût 
de l'indépendance est pur et sans aucun mé- 
lange d'ambition, il ne se produit pas toujours 
avec ce caractère despotique ; il est des gens 
qui répugnent à l'idée de sujétion , mais qui 
n'aspirent point à dominer les autres. Ceux-là 
s'éloignent des fonctions publiques; ils se ren- 
ferment dans leur intérieur, évitent le contact 
des hommes poissant* i restreignent autant que 
possible les rapports qu'ils ont avec leurs 
égaux, et se soucient très peu de voir s'aug- 
menter le nombre de leurs subordonnés; eo 
sorte que , sans sortir positivement de l'état 
social, ils finissent par établir tout autour d'ewj 
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une espèce de solitude qui les tient isolés. 
Mais le libéralisme n'a rien de commun avec 
cette indépendance philosophique; la faction 
qui porte ce nom est inquiète, ardente et ty- 
rannique : en outre , je crois qu'on accordera 
facilement que les chefs qui la dirigent ne sont 
pas dépourvus d'ambition. 

Dès lors, qfuand on voit ces derniers arriver 
au pouvoir, on doit s'attendre cfu'ils l'exerce- 
ront avec dureté : la trempe de leur caractère 
les porte naturellement aux mesures de ri- 
gueur; leur situation d'ailleurs est critique et 
les y conduit naturellement: Car ils ont des 
résistances à vaincre et des prétentions à com- 
battre; résistances provenant de la lutte du 
droit contre le fait , prétentions soulevées par 
le mouvement révolutionnaire qui a déplacé 
l'autorité. 

Tous ceux qui y ont pris part et qui sont 
restés en arrière des espérances qu'ils avaient 
conçues , éclatent en murmures, et se coalisent 
de nouveau. Ils reprennent leurs armes, les 
aiguisent plus acérées et les dirigent contre le 
pouvoir qu'ils ont créé. Or ils n'ont pas de 
peine à persuader au prolétaire que sa condi- 
tion est toujours abjecte et misérable, puis au 
théoricien des écoles que les principes libéraux 
sont restés sans application. Ainsi la logique 
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appuyée par les passions populaires bat en 
ruine le nouvel édifice, et il est difficile qu'il 
reste long-temps debout. Aussi voit-on ordi- 
nairement, dans ces grandes crises politiques , 
les gouvernements se succéder, et les hommes 
que la faveur publique avait ctevés tomber ra- 
pidement , pour faire place à d'autres qui tom- 
beront eux-mêmes à leur tour. C'en est fait 
alors de la paix, de la sécurité, de la prospérité 
publique ; l'état ne vit plus d'une vie régu- 
lière; c'est une suite de convulsions. Il peut se 
faire toutefois qu'au milieu de celte anarchie, 
il surgisse un homme qui relève le pouvoir; 
mais il régnera par la force , cet homme néces- 
sairement sera despote ; car il est une loi de 
nécessité qui impose S celui qui gouverne le 
devoir d'être d'autant plus sévère que le peuple 
est plus revéche; or U ne peut pas y avoir de 
peuple plus indocile cfue celui qui s'imagine 
que tous ceux qui ont en main le pouvoir ne 
sont que ses délégués. 

Nous voilà donc, en suivant l'ordre poli- 
tique, engagés derechef dans ce labyrinthe qui 
n'offre d'autre issue que le despotisme, quand 
on veut échapper aux fureurs de l'anarchie ; et 
comme il y a dans l'anarchie mille tyrannies 
pour une, dans le despotisme oppression et 
avilissement tout ensemble, on voit très claire- 
h. $ 
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ment qu'en courant après l'ombre, le libéra- 
lisme finira par laisser échapper la réalité Oui, 
la liberté telle qu'on prétend nous la faire, 
n'est qu'une triste et déplorable illusiog. C'est 
un état contre nature , un ordre social imagi- 
naire et privé de ses conditions essentielles, 
qu'on veut à toute force établir : l'entreprise 
est au dessus de la puissance des hommes; et 
voilà pourquoi il y a tant de calamités atta- 
chées aux essais que l'on tente, et du reste 
impossibilité constatée d'arriver jusqu'à la réa- 
lisation. On ne peut pas en dire autant des 
franchises acquises sous l'influence du Christia- 
nisme; elles étaient réelles et le sort de l'hu- 
manité a été singulièrement allégé par l'effet 
de la prédication évangélique. Le Christia- 
nisme en effet a résolu le problème social , qui 
consiste à donner aux hommes, non pas la 
liberté, mais le plus de liberté possible sans 
porter atteinte à Tordre public. Toute autre 
solution nous ramènera , soit d'une manière , 
soit d'une autre , si ce n'est à l'esclavage anti- 
que , à quelque chose d'approchant ; à moins 
que la société , dans ce travail laborieux , ne se 
décompose et périsse (i). 

(1) Gazette de Bourgogne, 16 oetobre 1832. 
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Le Christianisme, quand il a fait son appari- 
tion dans le monde, n'a point annoncé qu'il 
venait changer la loi politique et dégager ceux 
qui étaient dans l'oppression ; cependant il a 
singulièrement allégé le poids de l'autorité, et 
il a fondé le régne des lois après avoir aboli 
l'esclavage. La philosophie ~ de ces dernier? 
temps s'est au contraire empressée de publier 
qu'elle détruirait jusqu'à la dernière racine du 
servage ; toutefois, l'impulsion qu'elle imprime 
nous pousse insensiblement vers l'arbitraire, et 
nous conduira peut-être jusqu'au rétablissement 
de la servitude : on peut tirer de ce rapproche- 
ment quelques réflexions. 

Laissant donc à d'autres le soin de rappeler 
tout ce que le Christianisme a fait en général . 
d'utile et de bon , pour nous attacher unique- 
ment à considérer la chose du point de vue que 
nous venons d'indiquer, nous dirons que la loi 
chrétienne a profondément modifié, et toujours 
en les perfectionnant, les rapports de toute esr 
pèce qui existaient entre le supérieur et l'infé- 
rieur ; mais que le mouvement du siècle tend 
h les ramener à ce qu'ils étaient précédemment* 

Qu'on veuille bien se rendre; compte de ce 
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qu'étaient jadis les relations entre le mari et fa 
femme, entre le père et ses enfants, on verra 
que le système d'organisation de la société do- 
mestique était dans le chaos, partout où le père 
de famille n'était point un despote. 

Si vous entrez dans l'ordre politique et que 
vous remontiez aux temps qui ont précédé le 
Christianisme, vous trouverez des républiques 
orageuses à côté de monarchies despotiques , et 
rien entre elles. 

De plus, et si nous considérons en masse 
cette société antique , souvent offerte comme 
modèle , nous serons frappés de voir, aux épo- 
ques de barbarie comme au temps de la civili- 
sation la plus avancée , dans les républiques de 
la Grèce comme dans les États du grand roi , 
les hommes divisés en deux grandes classes, 
dont l'une comprenait les hommes libres, et 
dont l'autre renfermait les esclaves : ceux ci , 
du reste, n'étaient pas en petit nombre, et 
peut-être n'y aurait-il aucune exagération k dire 
qu'avant la publication de la loi évarigélique , la 
moitié du genre humain était dans les liens de 
la servitude. 

Or, ici se présente une question du plus haut 
intérêt , que les philosophes du dernier siècle 
ont tranchée sans l'avoir résolue : appliquant 
aux sociétés païennes ce qui ne convient qu'aux 
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sociétés chrétiennes , ces publicisles ont décidé 
légèrement que l'esclavage, tel qu'il avait été 
consacré par le droit public ancien , était une 
institution contre nature. 

Mais les législateurs des nations, les philo- 
sophes de la Grèce, les jurisconsultes du siècle 
d'Auguste et des temps antérieurs^ avaient là- 
dessus d'autres idées; ils pensaient généralement 
que l'esclavage était une conséquence nécessaire 
du principe constitutif de la société civile, ils le 
regardaient comme une pièce essentielle de l'état 
politique des nations. 

Et dans le vrai > quand un fait se présente en 
tous lieux malgré la diversité des. institutions 
et des mœurs, se reproduit toujours au milieu 
des changements successifs que le temps opère, 
il y a toute raison de croire que ce fait se rat- 
tache à quelque loi de la nature : il ne faut donc 
pas s'empresser de condamner l'opinion de ces 
sages du paganisme qui considéraient l'esclavage 
comme étant une des conditions essentielles de 
toute société régulièrement organisée et con- 
stituée fortement. 

Cependant il resterait à savoir comment il se 
fait que ce qui semblait naturel alors, paraisse 
monstrueux aujourd'hui. 

Cette question importante, à côté de laquelle 
tes philosophes incrédules du dix «huitième 
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siècle ont passé , a été depuis abordée franche- 
ment par un philosophe chrétien ; et quoiqu'il 
ne Tait traitée que d'une manière incidente, il 
est entré fort avant dans le cœur du sujet. 

« L'extinction de la servitude (dit-il), est due 
au Christianisme... Sans le Christianisme point 
de liberté générale.... partout où régne une 
autre religion que la nôtre, l'esclavage est de 
droit ; et partout où cette religion s'affaiblit , la 
nation devient en proportion précise , moins 
susceptible de la liberté générale... L'homme 
en général est trop méchant pour être libre... ; 
partout où la liberté civile appartiendra à tout 
le monde, il n'y a plus moyen, sans quelque se- 
cours extraordinaire, de gouverner les hommes 
en corps de nation. » 

Puis jetant un coup-d'œil assuré sur l'avenir, 
le même auteur ajoute : 

« Le bon ordre ne sera solidement affermi 
que lorsque l'esclavage ou la religion seront ré- 
tablis.... Il faut purifier les volontés ou les en- 
chaîner; il n'y a pas de milieu. Les princes 
dissidents qui ont la servitude chez eux la con- 
serveront ou périront. Les autres seront ra- 
menés à la servitude ou à l'unité. » 

Ainsi M. de Maistre décide bien nettement 
que la servitude est nécessaire, et partant, que 
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l'esclavage est de droit , là où le Christianisme 
ne régne pas. 

Quelle est donc cette vertu propre a la reli- 
gion chrétienne, qui lui donne, à l'exclusion de 
toute autre , le pouvoir d'éteindre la servitude 
et en outre la faculté de rendre général le bien- 
fait de la liberté civile ? 

Cette vertu lui vient d'en haut; elle ne dé- 
coule point des sources de la nature. 

C'est en élevant l'humanité à un degré de per- 
fection morale dont elle était déchue, auquel 
elle ne pouvait plus atteindre d'elle même , et 
dans lequel elle ne se maintiendrait pas si elle 
était réduite à ses propres forces, que le Chris- 
tianisme à rendu l'esclavage inutile , odieux 
même, en même temps qu'il a changé le carac- 
tère des autres rapports sociaux. 

Ce n'est donc pas en marquant sa prédilec- 
tion pour telle forme de gouvernement et son 
antipathie pour telle autre ; ce n'est point en 
déclamant contre le pouvoir, ce n'est point en 
exaltant la liberté, que le Christianisme est venu 
ht bout d'extirper l'esclavage ; mais il a parcouru 
lé monde , versant dans les cœurs l'onction de 
la charité , illuminant les esprits , dirigeant 
l'élan des nobles âmes vers le ciel ; et lorsque 
les . masses ont été suffisamment imprégnées 
d'amour et de foi, la société d'elle-même s'est 



7* ÉCOLE DE PARIS, 

mise en mouvement ; elle est entrée dans la 
voie des améliorations et de l'affranchissement. 
C'est alors que les dépositaires de l'autorité 
temporelle ont commencé à comprendre que 
la source de tout pouvoir est en Dieu ; que celui 
dont ils sont revêtus n'est qu'une émanation de 
la puissance suprême et ne se légitime que par 
là ; que ce pouvoir ne leur a point été donné 
pour régler les choses de la religion , et que dès- 
lors ils sont tenus d'en abandonner la décision 
à ceux qui sont chargés de gouverner le spiri- 
tuel ; que de plus, et dans l'ordre des choses 
temporelles, ils doivent user sobrement de la 
portion d'autorité à eux confiée; qu'étendre 
celte autorité au préjudice de la liberté natu- 
, relie à l'homme, par delà ce qui est nécessaire 
pour le maintien du bon ordre, c'est s'écarter 
des vues de la divine Providence qui n'a pas 
constitué le pouvoir dans l'intérêt de ceux qui 
gouvernent ; qu'ainsi les volontés injustes , les 
désirs ambitieux et les pensées d'égoîsme que 
ceux qui ont en main l'autorité mêleraient à 
l'usage qu'ils en font , sont autant d'abus con- 
damnables ; qu'ils en rendront compte un jour 
au père commun de tous les hommes, à celui 
qui s'est réservé sur les grands et les petits, sur 
les puissants et les faibles , les droits de la plus 
absolue souveraineté. 
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Les inférieurs , d'un autre côté , se sont eux r 
mêmes pénétrés de l'idée qu'obéir à celui que 
la Providence a donné pour maître , ce n'est 
point déroger à la dignité humaine , mais ac- 
quitter d'une stricte obligatfon de conscience ; 
xju'en effet le pouvoir ayant sa source dans le 
ciel, et ne jaillissant pas de la terre, ce serait 
méconnaître le souverain domaine du Très- 
Haut, que de refuser à celui qu'il a délégué 
pour le commandement un juste devoir de sou- 
mission ; que ce délégué , abusât-il du pouvoir 
h lui confié, conserve son titre à l'égard de ceux 
qui ont été placés sous ses ordres , et ne peut 
pas être déposé non plus que jugé par eux ; 
qu'il est des cas cependant où la résistance pas- 
sive est de droit, quelquefois même est de de- 
voir ; mais que dans ces circonstances extraor- 
dinaires , fût-elle invincible d'ailleurs , cette 
résistance doit se produire dégagée de toute 
apparence séditieuse , attendu que le caractère 
d'inviolabilité du pcyuvoir ne doit jamais Are 
mis 601 question. 

C'est ainsi que le Christianisme, en poursui- 
vant sa mission principale qui est de former des 
citoyens pour la Jérusalem céleste , préparait 
incidemment les changements que la cité ter- 
restre devait subir dans sa constitution primitive j 
U posait les fondements du droit divin des roi# 



74 ÉCOLE DE PARIS. 

et du droit non moins sacré des peuples ; il jetait 

au milieu de la société humaine le germe de ces 

monarchies tempérées qui couvrent le sol de 

l'Earope , et dont l'antiquité n'a jamais offert le 

modèle. 

On conçoit en effet que les deux grands prin- 
cipes sociaux que l'Évangile consacrait, armés 
de la force puissante que leur prêtait la reli- 
gion , devaient influer à la longue sur l'état po- 
litique des nations, après avoir changé la nature 
des rapports de famille. 

Aussi a-t-on vu le pouvoir monarchique se 
dépouiller insensiblement des formes du des- 
potisme; et déjà le droit rigoureux du père sur 
ses enfants avait été tempéré ; l'empire désor- 
donné de l'homme sur la femme avait cessé ; 
d'autre part il s'opérait à l'égard de l'esclavage 
une révolution bien importante. 

Toutes ces grandes améliorations , au sur- 
plus, avaient lieu et s'accomplissaient d'une 
manière insensible. Il serait difficile de marquer 
avec précision le jour où elles ont commencé , 
l'époque à laquelle elles ont été consommées. 
Le Christianisme avait pour objet de rendre les 
hommes meilleurs et non pas de renverser les 
institutions sur lesquelles la société reposait 
alors, aussi ne les a-t-il point attaquées : s'il les 
a purifiées de ce qu'elles avaient de défectueux ? 
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s'il les a conduites jusqu'au degré de perfection 
où elles sont arrivées, ce n'est point en agis- 
sant sur elles directement , mais c'est par l'in- 
fluence qu'il a exercée sur les mœurs. 

Ce travail de perfectionnement a été long ; 
toutefois il ne faudrait point accuser le Chris- 
tianisme d'avoir apporté quelque lenteur dans 
l'accomplissement de son œuvre. La parole di- 
vine qu'il était chargé de répandre , n'a point 
été renfermée dans le fond d'un sanctuaire 
obscur, pour être versée mystérieusement dans 
l'oreille de quelques initiés ; non , elle a été 
proclamée sur les toits , elle a retenti à la fois 
aux quatre coins de la terre : partout o ' elle a 
trouvé un accès favorable, il s'est opéré des 
changements merveilleux ; la paix entrait avec 
elle dans les familles ; la loi de crainte , à son 
approche, cédait la place à la loi d'amour. Mais 
le Christianisme a eu bien des obstacles à vaincre 
pour arriver jusqu'au sommet de la société; et 
même étant parvenu là , son action a presque 
toujours été contrariée : les mauvaises passions 
se sont jetées à la traverse, et elles n'ont que 
trop réussi , en prenant parfois le masque de 
la religion, le plus souvent en se montrant ce 
quelles sont, à paralyser son influence salu- 
taire. 

Ce n'est donc pas la faute des apôtres, si le 
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monde n'a pas été mis en possession Sur-le- 
champ des fruits de l'avènement du Messie. La 
bonne nouvelle a été publiée sans retard , an- 
noncée avec éclat, soutenue avec force; tous 
les hommes sans exception ont été appelés à la 
recueillir, le gentil comme le juif, l'esclave 
aussi bien que le maître : les titres qui consta- 
tent la commune origine des hommes et leur 
égalité devant Dieu n'ont point été celés; ils 
ont été produits au grand jour. Paul , le grand 
apôtre , renvoyant à Philémon son esclave 
Onésimc , le conjurait de ne pas recevoir Oné- 
sime comme un esclave fugitif , mais de le traiter 
comme un frère. Ecrivant aux Ephésiens, il 
leur disait : « témoignez de l'affection à vos es- 
claves , sachant que vous avez; les uns et les au- 
tres un maître commun dans le ciel , qui n'aura, 
point égard à la condition des personnes.» AinsL 
les droits de l'humanité avaient trouvé des dé- 
fenseurs généreux. 

Du reste celui qui parlait de la sorte aux 
maîtres avait dit précédemment aux esclaves .:- 
«obéissez à vos maîtres selon la chair comme 
vous obéiriez à Jésus-Christ lui-même; » et de 
son côté le prince des apôtres recommandait 
aux esclaves d'être soumis à leurs maîtres, sans, 
distinction de ceux qui étaient bons et de ceux, 
qui ne Tétaient pas. Ainsi les droits de Tau? 
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torité étaient mis sous la sauve-garde de la 
religion. 

C'est que le Christianisme , tout favorable 
qu'il est h l'affranchissement des hommes, n'est 
point ennemi de l'autorité : ses doctrines ne 
sont point subversives , elles sont au contraire 
éminemment sociales; si elles tendent à modé- 
rer l'action du pouvoir, elles, tendent aussi, 
et non moins fortement , k assurer son inviola- 
bilité. 

Aussi n'a-t-on jamais vu le Christianisme ré- 
clamer cette liberté désordonnée qui rendrait 
toute espèce de gouvernement impossible , ni 
t:es concessions intempestives qui compromet- 
traient l'existence du pouvoir : le Christianisme 
veut l'ordre avant tout; non pas cet ordre ex- 
térieur que la tyrannie peut imposer, mais cet 
ordre intérieur et extérieur qui- consiste dans 
l'association de la justice et de la paix , et qui 
engendre de lui-même, quand une fois il est 
bien établi , les libertés et franchises dont les 
peuples sont dotés. 

Ainsi le Christianisme n'a point inscrit sur sa 
bannière le mot de liberté , mais il a pris pour 
devise ceux qui rappellent l'idée de l'ordre ; et 
en cela il a montré que le secret de la vie so- 
ciale ne lui était point inconnu. 

L'ordre est, et sera toujours la première. 
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condition d'existence pour tout état qui veut 

avoir de la durée. 

La liberté personnelle , sans nul doute , est 
d'un bien haut prix ; aussi la charité chrétienne 
est-elle en souffrance , tant qu'il y a sur la terre 
des hommes qui n'en jouissent pas : la liberté 
civile v en ce qu'elle assure a chaque citoyen le 
privilège d'être jugé d'après les lois, est égaler 
ment très précieuse; aussi doit-on au Christia- 
nisme de l'avoir fondée parmi nous et de l'avoir 
rendue générale : la liberté politique , en tant 
qu'elle offre des garanties contre les injustices 
ou les erreurs du pouvoir, vient prendre rang 
à son tour dans les institutions qui constatent 
le développement social ; aussi n'y a-t-il aucune 
monarchie dans la chrétienté, si l'on donne 
aux termes leur véritable acception, qui puisse 
recevoir le titre de despotique ou d'absolue : 
mais l'ordre s'élève au dessus de ces institutions 
et les domine toutes ; car le premier besoin de 
la société c'est d'être ; or il est certain que 
bientôt elle sera dissoute , si l'anarchie pénètre 
dans son sein et le dévore ; aussi le Christia- 
nisme, tout en allégeant le poids de l'autorité, 
s'est-il bien gardé de lancer imprudemment la 
société dans la voie des innovations politiques : 
il s'est contenté de déposer dans l'esprit de ceux 
qui gouvernent une pensée de modération et 
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de justice , dans le cœur de ceux qui sont gou- 
vernés un sentiment de respect et de soumis- 
sion ; puis il a laissé à ces germes précieux le 
temps de se développer. On voit en effet qu'il 
a toléré long-temps l'esclavage dans la société 
romaine , et que ce n'est qu'après avoir mis la 
société européenne eh état de supporter une 
dose de liberté plus forte , qu'il a insisté pour 
l'abolition de la servitude partout où elle pou- 
vait être supprimée sans danger. 

Car ou aurait tort de croire que toutes tes 
nations sont également capables de supporter 
la liberté générale , que toutes les associations 
peuvent être soumises à la même règle de dis- 
cipline. Il y a des considérations à peser, quand 
il s'agit de déterminer le degré de liberté qui 
convient à une association : la plus importante 
de ces considérations, à coup sûr, est celle qui 
se tire de l'état moral des individus qui la com- 
posent, de leurs dispositions plus ou moins 
prochaines à entrer volontairement dans les 
voies de l'ordre. Si les volontés viennent d'elles- 
mêmes au devant du commandement, la tâche 
de celui qui gouverne est facile; et s'il est lui- 
même animé des sentiments que la religion 
chrétienne inspire, H met de côté l'appareil de 
la force qui devient inutile , il néglige les 
moyens de rigueur comme étant superflus; de 
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cette sorte la sévérité du commandement se 
convertit en bienveillance paternelle, et la 
liberté s'étend. 

Voilà ce qui explique les progrès que les na- 
tions chrétiennes ont faits dans la vie sociale , 
tandis que les autres peuples sont demeurés 
stationna ires. Elles auraient pu en faire de plus 
grands , ces progrès d autre part auraient été 
plus rapides, si les gouvernants et les gouver- 
nés avaient eu constamment sous les yeux la 
loi du divin Maître. Oui , les brillantes concep- 
tions des poètes se seraient alors réalisées; 
l'âge d'or eût régné sur la terre : et à cet égard 
on n'est pas réduit à de simples conjectures. 
Les premiers siècles du Christianisme nous ont 
offert l'exemple d'associations nombreuses, 
puisqu'elles réunissaient quelquefois plusieurs 
milliers d'hommes vivant au milieu du désert, 
dans une paix profonde et dans la pratique des 
plus hautes vertus , sous la conduite d'un vieil- 
lard à cheveux blancs, n'ayant pour tout moyen 
de police que sa parole vénérable. De nos 
jours aussi, l'on a vu des peuplades entières, 
arrachées par la force de la persuasion aux ha- 
bitudes de la vie sauvage, marcher à grands 
pas dans le chemin de la civilisation , à la suite 
ëe quelques hommes apostoliques qui avaient 
entrepris, dans l'intérêt de la religion et de 
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l'humanité, de former un peuple dé chrétiens 
purs. Car il est très vrai de dire que dans nos 
grandes associations européennes composées 
de tant d'éléments divers, les principes du 
Christianisme ont toujours été gênés dans leur 
développement : sur ces grands théâtres, les 
passions humaines ont trop beau jeu ! et toute- 
fois là société continuant à marcher dans la 
voie que le Christianisme avait ouverte , s'est 
purgée de l'esclavage personnel, a généralisé 
la liberté civile, a même obtenu des droits po- 
litiques qui limitaient le pouvoir, sans qu'il fût 
moins affermi. Mais aujourd'hui cela ne suffit 
plus : on dédaigne les bienfaits du Christia- 
nisme; on l'expulse lui-même de la société 
qu'il a créée ; et l'on ose fonder sur cette ex* 
pulsion des espérances magnifiques. Il est 
temps de détruire ces illusions en faisant voir 
que toute société qui tourne le dos au Christia- 
nisme , marche nécessairement vers l'arbi- 
traire (i). 

La liberté que le Christianisme a donnée ne 
suffit plus. Elle était restreinte, il faut matnte- 

(1) Gazette de Bourgogne, 27 décembre 18**. 

T. II. 6 
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nant qu'elle soit absolue ; elle était subordon- 
née k Faction indépendante du pouvoir, on la 
veut complètement dégagée ; elle admettait la 
distinction des droits du souverain et des de- 
voirs du sujet , cette distinction est annulée ; 
le peuple est lui-même le souverain , il doit 
être régi par la loi qu'il se donne, car il faut 
qu'il puisse se rendre compte qu'il n'obéit qu'à 
lui-même , quand il obéit à la loi. 

C'est ainsi que la théorie se pose, d'après les 
principes du libéralisme pur. 

Nous la laisserons pour ce qu'elle est, ab- 
surde ou raisonnable, n'importe; et nous atta- 
chant à suivre l'idée que nous avons précédem- 
ment développée , nous demanderons & ceux 
qui se font un jeu de renverser toutes les bar«- 
rières dont la société s'était fait de tout temps 
un rempart , s'ils ont pris soin de constater 
avant tout que l'état actuel des peuples com- 
portât une telle extension de liberté ? Il ne faut 
pas perdre de vue en effet que la liberté ne 
peut s'étendre qu'autant que le perfectionne- 
ment social s'élève ; c'est la loi que nous avons 
reconnue comme étant la base essentielle de 
l'ordre. 

Nous sommes donc amenés à vérifier les 
progrés que la science sociale a faits dans ces 
derniers temps. 



Or, il est certain que si U question se rédui- 
rait à savoir de combien nous l'emportons sur 
nos aïeux, dans tout ce qui se réfère aux jouis- 
sances du luxe * aux commodités de la vie, 
l'avantage aérait en faveur du siècle présent : 
de méme^il est aisé de s'assurer que les sciences 
naturelles ont marché * et que sur ce point 
nous sommes beaucoup plus avancés que nos 
pères» Mais à quoi servirait- il de constater 
notre supériorité sous ce double rapport? ce 
n'est pas de cela qu'il s'agit. 

Les principes de la science sociale soninb 
aujourd'hui mieux connus? Leé vertus publi- 
ques et privées ont-elles pris de natte temps 
un essor remarquable? c'est là ce qu'il convient 
d'examiner, s'agissant d'apprécier nos progrès 
dans la vie sociale. 

Voyons donc ce que la science politique a 
gagné, ce que la morale est devenue , depuis 
que la société européenne s'est engagée dans 
les voies, nouvelles. 

Or, il ne manquera pas de gens qui diront 
que la science politique a fait un pas immense, 
qu'elle a'qst perfectionnée au delà de toute ex- 
pression : et en effet , ceux qui ne savent pas 
distinguer l'art de la science, ceux qui con- 
fondent les règles de l'administration avec lé& 
principes du gouvernement, se croie/U m 
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droit, à la vue du jeu de la machine adminis- 
trative , d'exalter ce qui est aux dépens de ce 
qui fut. L'erreur est grande toutefois; car il 
est certain que Part administratif n'influe que 
très faibletm nt sur le bonheur des peuples et 
la stabilité des empires. L'administration es* 
un instrument qui se prête merveilleusement 
aux entreprises du prince, quand il vise au 
despotisme; et d'un autre côté, si cet instru- 
ment échappe au pouvoir, pour tomber dans 
la main d'une faction , il devient une arme 
dangereuse qui peut renverser le gouverne- 
ment d'un seul coup. Il faut donc chercher 
ailleurs les* signes caractéristiques du perfec- 
tionnement social, à supposer qu'il existe; 
tant qu'on s'obstinera à le reconnaître dans les 
améliorations successives qui se rapportent à 
tordre matériel ou à la police des états, on est 
sujet à se tromper. C'est en se plaçant au centre 
des idées et des sentiments qui composent le 
fonds moral sur lequel un peuple vit, qu'on 
peut s'assurer véritablement de son progrès 
ou de sa décadence. 

Le Christianisme, religion sainte, qui a reçu 
de son divin auteur le droit d'imposer la foi, la 
puissance d'assouplir les volontés, Je pouvoir 
d'écraser l'orgueil et d'étouffer l'égotsme, entre 
mille vérités avait jeté dans le monde deux 
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principes sociaux , dont le premier assurait aux 
souverains amour, ou tout au moins respect; 
dont le second assurait aux sujets bienveillance, 
ou tout au moins justice. L'un et l'autre avaient 
été placés sous la garantie de promesses et de 
menaces qui leur donnaient aux yeux des 
princes et des peuples une sanction très so- 
lennelle* Affermie sur ces deux principes 
comme sur deux racines profondes , la monar- 
chie européenne, bien qu'elle fût de temps à 
autre fatiguée par le vent dès passions hu- 
maines, et même exposée h des orages passa- 
gers , s'élevait graduellement et poussait des 
rameaux vigoureux. A l'ombre de cet arbre 
qui s'étendait à mesure que la vraie foi gàgnak 
elle-même du terrain , lès arts et les sciences 
se dégageaient insensiblement des ténèbres de 
la barbarie ; d'un autre côté la servitude s'étei- 
gnait, la liberté civile devenait générale , les 
franchises de la cité se développaient : ainsi 
toutes ces belles institutions qui sont le patri- 
moine exclusif des nations chrétiennes , s'affer- 
missaient et prenaient jïne assiette fixe. Votlà 
ce que; le Christianisme a fait; or, il est ques- 
tion de savoir si le rationalisme est allé par 
delà ; il s'agit de vérifier si les esprits sont main- 
tenant plus éclairés qu'ils ne l'étaient précé- 
demment sur les vraies maximes sociales), si 
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les convictions sont plut intimes et plus fortes , 
si les volontés sont mieux disposées à se sou- 
mettre aux conditions de l'ordre ; car à moins 
de cela, il n'est pas possible de songer à 
étendre les libertés publiques. 

Eh bien! nous croyons pouvoir dire, en ce 
qui regarde la science sociale , que bien loin 
d'avancer, nous désapprenons tous les jours. 

Le rationalisme , écartant le principe catho- 
lique qui fait venir l'autorité d'en haut, a mis 
en avant celui de la souveraineté populaire ; il 
no veut pas, quand il s'agit de trouver l'origine 
du pouvoir, qu'on remonte fc Dieu ; il soutient 
que l'on doit descendre au contraire jusqu'au 
peuple. Cette controverse sur le principe même 
de la science sociale n'est pas de nature h don- 
ner aux esprits de la fiiité : la science nouvelle 
repose donc en premier lieu sur un principe 
équivoque : quand ensuite on vient h l'applica- 
tion de ce principe , ceux-là même qui en font 
la base de leurs raisonnements se divisent, et 
H leur devient impossible de s'entendre. Cha- 
cun d'eux interprète la maxime gouvernemen- 
tale d'après ses propres vues, ou dans l'intérêt 
de ses passions. Les systèmes abondent et arri- 
vent de toutes parts ; il n'est pas un journa- 
liste qui soit en retard de produire celui qu'il 
déclare être sien ? pas un avocat qui n'ait un» 
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amendement à proposer k la constitution de 
l'état , pas un citoyen sachant lire et écrire qui 
n'ait une critique à faire sur la marche des af- 
faires. Ainsi le raisonnement ayant pris géné- 
ralement la place de la foi, l'anarchie s'est in- 
troduite dans la sphère des idées politiques , 
comme dans tout ce qui fait partie du domaine 
de l'intelligence. Si donc il y a ^ sous le rapport 
de la science sociale, un progrès à constater, 
ce ne peut être que le progrès de la con- 
fusion. 

D'après cela, il est naturel de penser que 
les convictions ne doivent pas être très pro- 
fondes; et déjà l'on s'aperçoit que le scepti- 
cisme politique s'insinue dans les masses, et 
que les habiles eux-mêmes ont* perdu la foi 
qu'ils avaient dans leurs principes. Cependant 
on voit encore des gens qui soutiennent avec 
ardeur les opinions qu'ils ont embrassées; 
qu'on ne s'y trompe pas ; il y a dans cette ar- 
deur plus de passion que de conviction; que 
L'intérêt soit changé-, que la position devienne 
autre, il se fera dans l'esprit de la plupart une 
révolution instantanée. Ils ne sont pas rares, 
en effet, ces hommes politiques dont le lan- 
gage varie suivant les temps et qui ont des 
principes de rechange selon les circonstances* 
C'est qu'ils tiennent beaucoup aux objets de- 
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leurs passions et très faiblement à leurs idées*. 

Ainsi le système qui assure pour le moment à 

celui-ci l'argent qu'il convoite, à celui-là les 

honneurs qu'il ambitionne , à tous la liberté de 

vivre au gré de leurs désirs, c'est le système 

vrai. 

Ne cherchez donc plus dans les hommes du 
jour ces principes immuables d'ordre qui 
avaient leurs racines dans la foi chrétienne , ni 
ces hautes vertus sociales qui tiraient leur force 
de ces mêmes principes. Dans les esprits, vous 
trouverez peu de conviction ; dans les cœurs , 
vous découvrirez à peine quelques vestiges de 
loi morale : égOisme profond chez les uns , or- 
gueil effréné chez les autres, dans tous empres- 
sement de jouir, esprit de rivalité, soif du pou- 
voir; voilà ce qui fermente au fond de ces 
âmes qui se sont fermées aux inspirations reli- 
gieuses. Et ce sont de tels hommes qui récla- 
ment une extension de liberté ! C'est une société 
livrée sans défense aux passions les plus désor- 
données, c'est une société dont tes progrés, 
en ce qui concerne la morale , ne peuvent se 
constater que par le - nombre croissant des 
unions illicites, des naissances illégitimes, des 
meurtres et des suicides, des crimes et des 
condamnations judiciaires, qui réclame à grands 
tris qu'on lui ouvre des voies plus larges! 
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Est-ce donc que le monde doit marcher désor- 
mais au rebours des lois qui ont jusqu'ici pré- 
sidé à Tordre des sociétés humaines? Or il est 
écrit là-haut que la liberté doit être resserrée 
à mesure que les esprits s'égarent, h mesure 
que les volontés se pervertissent. Si cette loi 
que Dieu a faite, peut être abrogée par l'homme, 
à la bonne heure. 

Mais il faut qu'ils se désabusent ceux qui au- 
raient pu concevoir cet espoir ; et il est temps 
qu'ils apprennent qu'en faisant la guerre au 
Christianisme, ils n'ont pas travaillé pour la 
liberté. 

Avant que le Christianisme parût, le monde 
était sous l'empire de la force matérielle; à 
dater de l'ère chrétienne, la force morale a 
commencé à' se faire jour. De ce moment, la 
puissance du fait a diminué , et la puissance du 
droit s'est accrue ; la servitude s'est repliée sur 
elle même et la liberté s'est étendue. Si vous 
anéantissez le Christianisme, la force morale 
disparaîtra et la force matérielle reprendra 
tout ce qu'elle avait perdu. Grande est donc la 
folie de ceux qui voudraient , sur les ruines 
mêmes du Christianisme , établir le fondement 
d'une liberté toujours ascendante. 

Non, le Christianisme , s'il se retire, entraî- 
nera avec lui les éléments de civilisation qu'il 
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avait apportés. La société se trouvera insensi- 
blement replacée dan» l'état où il l'avait prise. 
Les peuples subiront tour à tour les désordres 
de l'anarchie , l'oppression de la tyrannie; et 
les classes inférieures de la société arriveront à 
un tel degré de misère , d'abandon et d'op- 
probre , que l'esclavage antique excitera secrè- 
tement leur envie. 

La société est donc bien véritablement en 
voie rétrograde ; et ce mouvement en arrière 
ne date pas d'un jour : il a commencé avec la 
réforme. Ses progrès ont été d'abord peu sen- 
sibles; l'Europe s'est entretenue long-temps 
sur le fonds de vérité et de mœurs que le 
Christianisme avait déposé dans son sein; et ce 
n'est que parce que ce fonds s'épuise qu'où 
voit se manifester clairement, ausei bien dans 
l'intérieur des familles que dans le coeur des 
états, ces symptômes sinistres de décomposi- 
tion qui appellent les remèdes les plus puis- 
sants. 

Quand Luther parut, il existait en Europe 
des monarchies et des républiques : dans les 
unes comme diins les autres r les droits du pou- 
voir n'étaient pas contestés, et les droits des 
peuples, d'autre part , n'étaient pas méconnus. 
Tout ce qui tendait à porter atteinte à ces 
droits réciproques, prenait aussitôt le caractère 
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d'une infraction plus ou moins formelle à ta 
loi sacrée des devoirs. Si cette infraction était 
poussée k l'extrême , il y avait, outre la résiV 
tance passive , recours à une puissance média-» 
trice dont les moyens de coercition étaient 
faibles, mais dont la force morale était grande, 
parce que la foi des princes et des peuples 
était vive. Ainsi l'Europe présentait l'aspect 
d'une grande famille ; elle avait un centre 
d'unité; or il est à remarquer que le premier 
effet de la révolte de Luther a été de rompre 
ce faisceau . C'est ce qui excitait les regrets de 
Leibnitz; c'est ce qui a fait dire à Saint-Simon 
lui même que l'Europe a été désorganisée par 
Luther. 

Un autre effet moins sensible, mais tout 
aussi réel de la coupable entreprise de cet 
homme audacieux , a été de rendre plus absolu 
le pouvoir, là où il s'est maintenu ferme au 
milieu de l'ébranlement européen; et d'ouvrir 
la porte h l'esprit de discorde, là où le pouvoir 
a faibli. Ainsi le résultat ultérieur de cette pre~ 
jnière attaque dirigée contre le Christianisme, 
a été de faire faire un pas à certains états ver» 
la démocratie, tandis qu'elle en poussait d'au- 
tres dans, le chemin qui a le despotisme pour 
terme. Il est certain , par exemple , que le pou- 
voir royal en Angleterre éprouvait un nolabio 
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échec, tandis qu'au contraire il se renforçait en 
France dans le même temps. C'est que le lien 
qui unissait la justice et la paix, se relâchait à 
mesure que le Christianisme qui Pavait formé 
perdait de son influence en Europe. Ainsi le 
peuple anglais , pour se prémunir contre Tin- 
justice, était obligé de sacrifier en partie les 
garanties de la paix ; de son côté , le peuple 
français, las des discordes civiles , souffrait que 
le pouvoir envahit ses franchises , dans lès vues 
de prévenir de nouveaux troubles. Du reste, 
ce n'est pas seulement sur ces deux points que 
celte double tendance se manifestait : là Hol- 
lande se constituait en république, tandis que 
l'Espagne gravitait vers l'absolutisme. Toute- 
fois le résultat le plus général de cette grande 
crise européenne , a été d'arrêter l'essor des 
libertés publiques et de mettre le pouvoir en 
garde contre les peuples devenus eux-mêmes 
plus remuants. C'est à dater de celte époque , 
en effet, que les réunions des assemblées géné- 
rales sont devenues plus rares; que les con- 
cessions du pouvoir, au lieu de s'étendre, ont 
été retirées, ou tout au moins rendues illu- 
soires; que la puissance royale a pris un grand 
ascendant; et qu'enfin, sans parler ici des en- 
. treprises faites de temps à autre sur le spirituel, 
on a vij des princes s'attribuer le droit exorbU 
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tant de poser le dogme religieux , de régler la 
foi des peuples, de torturer les consciences. 

Ainsi cette première tentative dirigée contre 
le Christianisme, au seizième siècle, que l'école 
rationaliste préconise sans cesse comme un 
progrès social, a eu réellement ce double effet 
de décomposer la confédération européenne et 
d'altérer plus ou moins , dans chacune dés na- 
tions qui la composent, les principes d'ordre 
et les éléments de liberté que le Christianisme 
y avait introduits. 

Quel sera le résultat de cette autre tentative 
qui vient d'être faite de nos jours? il sera de 
même nature : mais comme il s'agit ici d'une 
guerre à mort , si l'entreprise est couronnée 
du succès, les conséquences seront bien autre- 
ment graves. 

Et déjà que voyons nous ? le principe révo- 
lutionnaire se trouvant presque entièrement 
dégagé des liens de la puissance morale, se 
présente hardiment en face du pouvoir, et il 
explique ses prétentions sans détours. Ce ne 
sont plus de simple» garanties qu'il demande , 
ce n'est même plus un partage égal de la sou- 
veraineté qu'il réclame, mais il veut que le 
pouvoir abdique et se réduise aux fonctions 
subalternes de délégué. Dépossédé qu'il est d* 
ta puissance morale , depuis que son droit est 
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devenu problématique, le pouvoir acquits- 
cera-t-il? alors îl se livre lui-même k la faction, 
et l'anarchie signale son triomphe en entassant 
ruine sur ruine et désolation sur désolation* 

Que si le pouvoir, à l'aide de la force armée 
dont il dispose encore, résiste, combat et ter- 
rasse son terrible adversaire , il se prémunira 
certainement contre toute attaque nouvelle ; il 
écrasera son ennemi sous le poids de la force 
matérielle organisée, et en même temps il 
aura hâte de se dégager lui-même des en- 
traves de la loi. La nécessité d'abord lui servira 
de prétexte , ensuite son bon- vouloir lui tien- 
dra lieu de raison. 

De cette sorte la force publique se convertit en 
dictature militaire, et l'arbitraire s'établit. Que 
ce soit la société elle-même qui en investisse 
le pouvoir afin d'échapper à l'anarchie , que ce 
soit le pouvoir qui s'en saisisse au mépris' des 
lois , se fondant sur la nécessité , il importe peu 
quant à l'effet : dans l'un et dans l'autre cas le* 
libertés publiques s'évanouissent, 

Ainsi le moins qu'il puisse arriver, quand la 
force morale est détruite , quand le Chris- 
tianisme s'en va , c'est que les peuples rétrogra* 
dent dans la voie de l'affranchissement. Obligés 
d'opter entre l'anarchie et le despotisme , ils hé- 
sitent d'abord et enfin ils se décident; car entre 
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deux maux on finit par donner la préférence au 
moindre. Aussi voit-on la société , si elle a été 
long temps ballottée par les factions nées de 
l'anarchie , courir elle-même au devant du des* 
potisme ; et pour peu qull se montre disposé k 
suivre le chemin de la justice , elte s'abandonne 
a lui sans réserve. 

Mais en supposant que la foi chrétienne 
s'éteigne , cet accroissement de puissance sera-» 
t-il sans danger? les passions des grands seront- 
elles moins ardentes quand elles n'auront plus 
d'autre frein que la crainte du remords? les de- 
voirs de la royauté seront-ils bien solidement 
établis, quand ils n'auront plus d'autre appui 
que les dissertations de l'académie des sciences 
morales et politiques? Certes , il faudrait bien 
peu connaître l'humanité pour se faire illusion 
à oe sujet. 

Étouffes entièrement le sentiment religieux, 
arracher du cœur des princes et des grands les 
dernières racines du Christianisme , et les Cali* 
gola reparaîtront sur la scène. Oui , ils surgiront 
du milieu de l'Europe civilisée , comme autre- 
fois ils sortirent du sein de la cité romaine. 
Rome où s'étaient accumulés les trésors de 
l'univers ; où s'étaient dotné rendez- vous les 
artistes, les poètes, les philosophes, les savants; 
Rome qui s'était enrichie de tous les objets que 
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le luxe recherche et que la magnificence étale ; 
Rome encombrée de statues , de palais, de 
théâtres et de temples ; Rome enfin la reine du 
monde , la maîtresse des nations , a engendré 
sans efforts ces monstres détestables : et il s'est 
trouvé des panégyristes qui ont justifié leurs 
parricides ; des orateurs qui ont exalté leurs 
vertus; des sénateurs qui les ont déifiés! voilà 
par où Le monde a passé , immédiatement après 
avoir traversé le siècle brillant d'Auguste. Quelle 
garantie avons-nous que ces choses ne se répé- 
teront pas, si les peuples et les princes ne se 
hâtent pas de revenir en arriére et continuent à 
suivre le torrent? Est-ce notre civilisation 
avancée qui nous rassure? mais c'est précisé- 
ment par là que nous sommes vulnérables; car 
il ne sortira jamais du sein de la barbarie des 
êtres aussi dépravés; il n'y a qu'une société 
plongée dans le luxe , énervée par la mollesse 
et rongée par l'impiété qui soit susceptible de 
les produire. Si donc il était possible de voir pis 
encore que ce qu'on a vu, il faudrait s'y at- 
tendre ; puisqu'à tout prendre , il y a quelques 
raisons de croire qu'un peuple ennemi de toute 
espèce de religion , peut descendre d'un degré 
plus bas que celui qui professe des croyances 
erronées. 

On peut déterminer d'après cela , s'ils mar- 
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cbent , comme Us le disent , dans la voie du 
perfectionnement social , ceux-là qui travaillent 
par leurs discours et leurs actes à ruiner le 
Christianisme en Europe. Qu'ils se fassent illu- 
sion , cela peut être : mais il n'en est pas moins 
vrai que tous leurs efforts ne tendent qu'à nous 
ramener h la tyrannie * et à refouler dans la 
servitude ceux que le Christianisme en avait fait 
sortir. 

Ce n'est point là certainement ee que ces der- 
niers attendent des révolutions auxquelles ils 
prêtent leur appui, car on leur lait de brillantes 
promesses alors qu'il s'agit «le les faire aller en 
avant; mats comme évidemment on les trompe, 
il convient de les désabuser , s'il se peut. 

Nous essaierons donc de faire voir, en lais- 
sant les autres de côté , à ceux qui composent 
le dernier rang dans la société , où ils vont , en 
«'abandonnant à là faction qui a déclaré la 
guerre au Christianisme. C'est par 1k que nous 
terminerons (i). 

aa* 

Le genre 'humain issu d'un seul couple, est 
une grande famille disgéminée sur la surface 

(J) Gazette de Bourgogne, 10 janvier 1633. 
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de la terre. Il semblerait .d'après cela qu'un 
lien de fraternité devrait unir tous les hommes : 
mais la discorde est entrée dans le monde à la 
suite du premier acte de révolte de l'homme 
contre son auteur, et l'harmonie a été bannie 
du séjour terrestre. Non seulement les peuples 
divers se sont constitués en état d'hostilité per- 
manente , l'esprit de division agissant en outre 
sur chaque peuple individuellement, a soulevé 
des dissensions intestines qui ont souvent com- 
promis le sort des états. L'antagonisme entre 
le pauvre et le riche , le puissant et le faible , le 
maître et le serviteur, remonte haut; il s'est 
développé à mesure que la société s'étendait ; 
et pour qu'il n'éelatàt point , il a faliu que le 
supérieur, armé d'un pouvoir arbitraire qui 
nous paraît aujourd'hui monstrueux , fût conti- 
nuellement sur ses gardes. 

Cet ordre dé choses qui tendait les ressorts „ 
de la société civile outre mesure, a été profon- 
dément modifié par le Christianisme. Comme 
cette religion attaque incessamment les racines 
de cet antagonisme qui existe naturellement 
entre les classes supérieures et les classes infé- 
rieures, il y a eu rapprochement"; du reste, 
ce n'est point au Christianisme qu'il faut s'en 
prendre si ce rapprochement n'a pas été plus 
intime. Toutefois, et sous l'influence du Chris- 
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tîanisme, le souverain s'est pénétré de l'idée 
-qu'il avait de grands devoirs à remplir; et le 
sujet, de son côté, a rendu hommage à la lé- 
gitimité du pouvoir : le riche a fait part au 
pauvre de son superflu ; et le pauvre a cessé 
de maudire le riche : le maître s'est décidé à 
affranchir son esclave; et ce dernier, sous le 
titre de domestique , s'est offert volontaire- 
•ment pour être au service de celui qui l'avait 
affranchi. Ainsi la crainte servile s'est convertie 
en respect ; la domination qui était impérieuse 
a pris le caractère de l'autorité paternelle ; l'es- 
prit de fraternité s'est ranimé ; et la charité 
chrétienne s'élevant au dessus de tous les sen- 
timents purement humains, s'est manifestée 
par mille actes de dévouement sans cesse re- 
nouvelés. Tous les ressorts de la société civile, 
grâce au Christianisme, se sont donc insensi- 
blement étendus. Mais le Christianisme est en 
butte à des attaques très vives ; il soutient, de- 
puis trois siècles , une lutte pénible; et dans 
eette grande crise, la société européenne qui 
lui doit tant, ne s'est pas montrée reconnais- 
sante envers lui : aussi n'a-t-eHe pas tardé h 
subir la peine de cette faute énorme. Les 
peuples se sont rués les uns sur les autres ; 
aux guerres étrangères se sont jointes des 
guerres civiles acharnées; et l'ancien antago- 
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niante s'est réveillé. Ainsi celte forte de cohé- 
sion qui rapprochait les divers éléments de la 
confédération européenne, et qui unissait in- 
timement les individus composant le même 
peuple , est considérablement affaiblie : à .me- 
sure que le Christianisme décline, la décompo- 
sition devient progressive : en France, et par* 
suite du triomphe de la faction an ti- religieuse 
qui fatigue ce pays depuis un siècle environ 7 
l'antagonisme entre ceux qui ont quelque 
chose et ceux qui n'ont rien , est prodigieuse- 
ment exalté. 

Les voilà donc , ceux qui se sont fait un titre 
de l'abjuration du principe catholique, pour 
arriver au pouvoir dan* le royaume autrefois 
très chrétien , les voila en face de cette portion 
nombreuse de la société que le droit ancien 
avait asservie , et que le droit nouveau avait ad- 
mise à jouir de la liberté générale, d'après les 
garanties que lui donnait le Christianisme. Au- 
jourd'hui que cette classe malheureuse a secoué 
le joug de la puissance morale ; maintenant 
qu'elle est descendue, sous le rapport du sen* 
timent religieux , au niveau, de ce qu'elle était 
quand le Christianisme l'a prise ; à cette heure 
qu'elle est profondément imbue de l'idée qu'il 
faut de l'égalité en tout, et notamment en ce 
qui regarde le bien-être, qu'en vont-ils faire? 
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La réduiront-ils de nouveau* *ert * seï<?îtûde°f 
mais ils proclament au contraire qu'elle a droit 
à la souveraineté : la mettront-ils en jouissance 
de ce droit de souveraineté? mais ils déclarent 
que ca serait tout perdre. Cependant le danger" 
presse et il-efrt instant de prendre un parti. Eh 
bien ! nous dit-on alors , la société sera sauvée 
«t le principe sera sacrifié. 

Ainsi tes mêmes sophistes qui auront si puis- 
samment contribué à rendre misérable l'homme 
qui est au dernier rang., n'auront désormais à 
lui offrir pour compensation à ses pertes, que 
des mesures violentes de répression. 

Car il est certain que lés hommes qui vivent 
au jour le jour, sont h Theure qu'il est trop 
misérables pour que tes barrières qui séparent 
les classes souffrantes de celles qui jouissent 
des avaptages sociaux, résistent et protègent 
ces dernières , si la force ne réduit pas la classe 
nombreuse des prolétaires à respecter un ordre 
de' choses que bien des raisons concourent à lui 
rendre insupportable aujourd'hui. 

Le Christianisme avait ouvert des sources 
fécondes où la classe malaisée venait puiser 
dans ses malheurs et ses besoins. C'était par la 
voie des fondations perpétuelles, des secours 
temporaires , des aumônes de tout genre , que 
le superflu du riche arrivait à celui que sa po- 
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*uloir contraint, & recevoir sans qu'il puisse 
fournir la moindre des choses en échange. Les 
communautés ecclésiastiques partageaient leurs 
revenus entre le» ouvriers et les pauvres, car 
elles ne donnaient rien au luxe ; et l'agriculture 
prospérait autour de ces établissements : tous 
les grands propriétaires appartenant à Tordra 
séculier étaient dans l'obligation étroite , ré- 
glant leurs dépenses 4 de faire une large part 
aux indigents : les simples fidèles eux-mêmes 
étaient tenus de réserver sur ce que la Provi- 
dence leur accordait des biens de ce monde , 
la portion de la veuve et de l'orphelin. Aujour- 
d'hui 9 ces grandes voies de secours sont ob- 
struées par l'indifférence et Pégoïsme, Le 
clergé est réduit à l'impuissance, du moins il 
ne peut plus faire ce qu'il faisait; les gens qui 
se sont enrichis s'inquiètent peu du pauvre; 
généralement on donne beaucoup trop au 
iuxe ; en sorte que le poids de la charité est 
retombé presque en entier sur les familles 
chrétiennes qui conservent l'esprit de simpli- 
cité. Or il est bon que les insouciants, de même 
que ceux qui éprouvent aversion et mépris à 
la vue des misères humaines, apprennent une 
chose qu'ils ignorent : c'est que ceux sur les- 
quels le fardeau de la charité porte entièrement 
sont près de succomber sous la charge ; et que 
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si celte charge va toujours croissant, tandis 
qu'au contraire les moyens diminuent , la so- 
ciété sera bientôt assaillie par une nuée dp 
gens affamés qui demanderont à grands cris la 
mort ou du pain. 

Quand on en sera là , nous dit froidement 
Fégoïsme i la société leur donnera du pain. — 
Oui ; . mais il faut savoir à quel prix , et' c'est co- 
que nous examinerons tout à l'heure. Du reste, 
et si elle est déchristianisée cette société, il- 
est des choses qui ne sont pas moins essentielles 
que le pain matériel , et qu'elle ne pourra pas 
leur donner ;• ce sont les consolations et lés es* 
péraoces de la foi. Tout mal partagé qu'il pût 
être dans le cours de cette vie passagère , le 
chrétien fidèle ne désespérait jamais : il suffisait 
en effet , pour qu'il se résignât à son sort, qu'il* 
rappelât à sa mémoire les discours et les exem- 
ples de son divin maître ; ensuite , et quand il 
voyait de hauts personnages descendre du faite 
des grandeurs, pour devenir des pauvres vo- 
lontaires , il osait imaginer que sa condition 
pouvait être digne d'envie. Journellement en 
papport avec des anges consolateurs qui s'occu- 
paient de ses besoins,, visitaient son réduit, 
entraient dans le secret de ses peines , il n'aurait 
eer.tes point alors imaginé de chercher un en- 
nemi dans la personne honorable qui se mon- 
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trait k son égard si bienveillante. Fût-il même 
entièrement délaisse , la religion qu'il prati- 
quait, ayant toujours à mettre en balance contre 
les plus graodes infortunes des espérances éter- 
nelles, lorsque la vue du présent devenait into- 
lérable , il s'élançait par la pensée dans l'avenir. 
Hommes du jour, faites-y bien attention , tout 
cela s'est évanoui depuis que vous avez arraché 
de l'esprit du pauvre les semences de la foi, et 
de son cœur les sentiments chrétiens* Grâce 
k vos soins, maintenant il doute de l*a venir , 
bientôt il n'y croira plus : les jouissances ter- 
restres , voilà désormais pour le riche et pour 
le pauvre l'unique fin de la vie. Mais quelles 
sont-elles , pour la majeure partie des hommes, 
ces jouissances qu'ils doivent avoir en perspec- 
tive? Des travaux pénible» à supporter, des 
emplois vils à remplir : leur jeunesse se consu- 
mera dans un labeur ingrat, leur vieillesse se 
passera dans l'isolement et la misère. Et vous 
imaginez qu'ils se résigneront à supporter ainsi 
les charges de la vie sociale, tandis que vous en 
savourerez tranquillement les douceurs! Et 
c'est après avoir exalté vous-mêmes leur or- 
gueil , excité leur envie ^ enflammé leur cupi- 
dité , que vous osez espérer d'apaiser d'un seul 
mot ces passions soulevées! vous êtes dans 
l'erreur. En vain essayer ez-vous de leur faire 
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entendre qu'il faut qu'il y ait des grands et des 
petits, iis vous rappelleront que vous avez 
prêché l'égalité ; d'ailleurs ils ont appris à l'école 
des grands maîtres que l'inégalité des condi- 
tions n'est fondée que sur l'abus de la force : 
enfin , et si vous persistez à vouloir qu'il y ait 
des riches et des pauvres, ils vous prieront de 
permettre qu'ils montent au rang des premiers, 
sauf à vous & descendre à la place qu'ils laisse- 
ront vide. Vous récrierez-vous sur les suites 
d'un tel désordre? Ils s'autoriseront d'exemples 
assez récents, et en même temps , ils vous di- 
ront à l'oreille que l'ordre est très bon pour 
celui qui se trouve haut placé , mais qu'il est 
fort incommode pour celui que la société écrase 
de son poids. Alors vous prendrez le parti de 
voup taire, et vous chercherez à vous assurer 
des moyens pour enchaîner ces volontés indis- 
ciplinables et perverses. 

Voilà donc la servitude qui se prépare! Mais 
à ce mot de servitude , un signe d'incrédulité 
se manifeste : on se persuadera difficilement , 
en effei , que l'Angleterre , par exemple, et la 
France surtout, aprè$ s'être lancées avec tant 
d'ardeur dans la voie de l'affranchissement, 
puissent rétrograder jusque là. Eh bien! veut- 
on que nous rectifiions ce que l'expression de 
notre pensée peut avoir d'inexact? Nous dirons 
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que dans ces deux pays , si le venin de Pincré- 
dulité s'inâltre de plus en plus dans les masses, 
si le catholicisme ne parvient point à rallier les 
générations qui arrivent, la classe malaisée 
tombera dans un état pire que n'était la servi- 
tude. 

Les esclaves à Rome étaient employés aux 
mêmes travaux que ceux dont s'acquittent nos 
domestiques; en outre ils se livraient aux arts 
mécaniques. L'esclave était nourri, vêtu et 
logé aux dépens du maître : dans l'enfance et la 
vieillesse il n'était, point abandonné ; dans la 
maladie il était soigné. 

Le serf féodal était beaucoup moins dépen- 
dant que l'esclave ; mais aussi il avait moins à 
attendre du maître. Attaché à la culture de la 
terre, il devait trouver dans l'héritage qu'il 
avait à faire valoir de quoi pourvoira ses be- 
soins , et en outre le moyen d'acquitter les re- 
devances et prestations dont il était tenu. 

Le Christianisme a changé cet ordre de 
choses : l'esclave est devenu libre ; le serf a été 
ensuite affranchi. Que si l'Eglise chrétienne, 
en même temps qu'elle procurait la libert£ à* 
ceux qui n'en jouissaient pas , eût abandonné 
la vieillesse et l'enfance ; si elle eût négligé le 
soin des infirmes; si elle n'eût pas pris sur elle 
de suppléer au produit du travail , quand il est 
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insuffisant ou qu'il vient à manquer; le sort de 
l'esclave , sous le rapport physique , eût été 
empiré plutôt qu'amélioré. Mais il n'en a point 
été de la sorte; et la charité chrétienne, après 
avoir élevé le serf et l'esclave à toute la dignité 
de l'homme moral, s'est reproduite sous toutes 
les formes, dans la vue de pourvoir aux besoins 
physiques de celui qu'elle avait affranchi. 

Or il s'agit de savoir ce que deviendront les 
descendants de l'esclavage antique et du serf 
féodal, quand la charité chrétienne sera tout- 
à-fait éteinte. 

Si quelque chose pouvait suppléer à la cha- 
rité , là où cette vertu surnaturelle fait défaut, 
ce serait la bienfaisance humaine jointe à un 
grand développement de l'industrie : l'Angle- 
terre qui est le pays modèle , toutes les fois 
qu'il s'agit d'institutions libérales , est à faire 
l'essai de cette substitution. 

Le protestantisme ayant fait invasion dans 
ce pays, la religion y figure maintenant au 
nombre des institutions civiles : elle a con- 
servé quelques unes de ses formes ; mais elle 
est privée d'action, parce qu'elle est restée 
vide de charité. 

La bienfaisance alors s'est offerte en rcmpla-, 
cernent, et l'on peut dire qu'elle s'exerce en 
Angleterre largement et avec ostentation : ici> 
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c'est une souscription qui s'ouvre , et bientôt 
elle est couverte de signatures; là, c'est un 
dîner qu'on indique à la taverne , à la suite du- 
quel les guinées pleuvent sur la table ; plus 
loin c'est un bal à l'occasion de quelque œuvre 
de bienfaisance; l'assemblée est brillante et 
nombreuse. 

D'une autre part, le mouvement industriel 
est prodigieux; car l'Angleterre fabrique pour 
les quatre parties du monde : sous ce rapport, 
aucune autre nation ne peut entrer en concur- 
rence avec elle. 

Cependant le peuple anglais est tellement 
abîmé dans la misère , que les barrières de la 
propriété ont été forcées violemment; c'est-à- 
dire que l'aumône s'y fait à l'aide de la con- 
trainte : et d'abord c'est la loi qui oblige le 
propriétaire à se dessaisir d'une partie de son 
revenu au profit de l'indigent ; ensuite c'est le 
prolétaire lui-même qui se charge de mettre le 
riche à contribution, en employant la voie du 
larcin. 

Ainsi la taxe des pauvres et le vol sont les 
deux moyens principaux de ressource en An- 
gleterre , pour une grande partie de ceux qui 
composent la classe malaisée. 

Il y a , en effet , dans ce pays où les richesses 
du monde affluent, un million d'hommes envi- 
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ron qui sont soutenus par la taxe des pauvres; 
et si l'on en juge par le nooabre des procédures^ 
il n'y en a guère moins qui jon* alimentés pttr 
le produit du vol. C'est le huitième à peu près 
de la population qui vit de cette manière (à)è 

Aussi n'y a-t-il aucun pays dans le monde où 
l'on construise autant de prisons; lé nombre 
en est incroyable, et il augtaerite tous les joùrd. 
Il est vrai que par compensation , depuis très 
long-temps, en Angleterre, on a cessé géné- 
ralement de bâtir des églises. 

Si donc un étranger abordant sûr les côtes 
de la Grande-Bretagne, s'avisait de s'enquérir 
des lieux qui renferment aujourd'hui- les (des- 
cendants du serf et de l'esclave, l'orgueilleux 
insulaire serait obligé d'avouer qu'une partie 
est reléguée au delà des mers où elle subit un 
châtiment, que les autres sont reclus dans les 
innombrables prisons de l'Angleterre, cfuele 
reste est enfoui dans les manufactures et le* 
ateliers de charité. 

Or y a-t-ii U boçiheui* et liberté? Non. Y a- 
t-il au moins condition préférable à celle dé 
l'esclave ou du serf? Il est permis d'en douter: 



(a) Ceux qui seraient curieux de détails peuvent recourir h 
l'ouvrage intéressant et très piquant de M. Rubichoa , qui à paru 
sous ce titre : Anion du clergé dànt le* société* ftederne*. 
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Le sort de ceux qui sont emprisonnés n'au- 
rait certes pas fait envie aux esclaves de Lucul- 
luset de Pompée. Ces derniers jouissaient d'une 
sorte de liberté; leur avilissement était moindre, 
leur dégradation moins profonde ; et dans tout 
ce qui se rapporte aux besoins de la vie , ils 
étaient mieux traités que ne le sont les habitants 
de Newgate ou de Millbancks. 

À l'égard de ceux qui seraient dans le cas de 
subir comme ces derniers la peine d'emprison- 
nement , mais qui ont échappé jusqu'ici aux re- 
gards de la justice, continuant à faire du vol un 
moyen d'existence , il n'est pas besoin de beau- 
coup insister pour démontrer qu'au moral aussi 
bien qu'au physique , leur condition est émi- 
nemment déplorable. 

Arrivons aux indigents valides qui sont re- 
cueillis dans les ateliers de charité, et à cette 
population nombreuse composée d'hommes, 
d'enfants et de femmes , qui est employée aux 
travaux des manufactures. 

Veut-on connaître le sort des- premiers? 
écoutons les doléances du parlement d'Angle- 
terre à ce sujet : elles sont consignées dans une 
enquête faite il y a moins de dix ans. 

« Ces maisons de travail sont de vrais re- 
« paires pour le vice : là , des jeunes et des 
h vieux, des gens qui jouisssènt d'une bonne 
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<c santé comme des gens qui sont attaqués de 

« maladies contagieuses , des pauvres honteux 

ce et des vagabonds, sont entassés dans la même 

<( maison , quelquefois dans la même pièce; des 

« jeunes gens d'un esprit faible, mais dont le 

« cœur est encore pur , ont les oreilles assaillies 

« d'imprécations, de blasphèmes et du récit de 

« toute espèce de fraudes , de vols et de tant 

« d'autres actions perverses. L'idée de réunir 

« les pauvres , pour les soutenir avec moins de 

u dépenses , nous a menés aux plus fâcheux 

« résultats. On n'a jamais calculé la ruine ab- 

u solue de toute espèce de moralité. Conduites 

« par de grossiers artisans, ces maisons n'ont 

« ni ecclésiastiques, ai chapelles, ni ouïtes; 

« chacune d'elles est sous un régime différent 

« résultant du caprice de ses conducteurs. » 

Jusqu'à présent la justice avait bien con- 
damné à l'emprisonnement les coupables de 
vol , et aux travaux forcés les grands criminels ; 
mais sous la loi de charité , les coupables d'in- 
digence seulement, n'avaient jamais été traités 
de la même sorte. 11 est vrai qu'ils peuvent se 
soustraire à eette misérable existence qu'on 
leur fait,, en renonçant à toute espèce de se- 
cours, en affrontant la faim et le froid ; c'est 
dire assez que là-dessus ils n'ont pas de choix à 
faire. 
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Ceux qui sont employés <fens les manufac- 
turé* ne sont point emprisonnés, il est vrai ; 
mais leur sort est également très & plaindre. Le 
même inconvénient qu'on remarquait tout-à- 
Fheure se reproduit encore ici. L'aggloméra- 
tion de tant d'individu» dans le même Heu pro- 
duit des maladies , engendre la putridtté mo- 
rale ; car il y a dans les manufacture» comme 
dans les ateliers de charité , un fond de gros- 
sière corruption et absence de tout soutenir re- 
ligieux. Le manufacturier sur ce point est d'une 
indifférence qu'on conçoit» Toute son affaire , 
à lui , est d'obtenir au rabais le plus de travail 
possible i à cet égard son exigence est extrême ; 
il n'épargne ni le sexe ni l'enfonce ; et quand 
l'exeès du travail a ruiné la v sanlé de la malheu- 
reuse créature, il s'en débarrasse et lui donne 
son congé. Voici quelques détails que le New 
Monthly Magazine donnait dernièrement en 
parlant des filatures de Dundee : 

a Là les ouvriers tirent avantage d'une e<m- 
« currertee élevée. entre on grand nombre de 
« maîtres. — Les enfants travaillent 1 3 heure* 
« 20 minutes par jour, non compris une heure 
(( qui leur est donnée pour manger/ Cette 
« heure est parfois réduite à 5o minutes. Ob- 
« servez que sur cette heure qui est laissée au 
« repos , il faut défalquer encore le laps de 
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« temps nécessaire pour gagner le lieu du re- 
« pos ou le domicile du manœuvre. 

« Dans les comtés mal peuplés , les travaux 
« durent de quatorze heures et demie à quinze 
« heures. Otez l'heure accordée tant pour 
« manger que pour le trajet de la manufacture 
« au domicile , il doit rester six à sept heures 
« de sommeil pour ces misérables créatures ; 
<( et encore la nuit sont-elles tourmentées de 
« la frayeur de céder au sommeil aux dépens 
« de l'exactitude matinale imposée par le 
« maître. — Papa, est-il temps de partir? s*é- 
« criait un pauvre enfant au milieu dé la 
« nuit. » 

Faut-il donc, à la vue d'un pareil état de 
choses, faire un effort d'imagination pour con- 
cevoir que le serf de l'industrie est plus mal- 
heureux que n'était le serf féodal? 

Ainsi quand le paysan moscovite voudra s'as- 
surer de ce qu'est en réalité la liberté, hors 
du catholicisme , il faut qu'il aille en Angle- 
terre : il y trouvera un peuple exaspéré par la 
misère et qui est prêt à se porter à tout, pour 
en finir avec une société qui le broie. Voilà ce 
que les Anglais ont gagné à l'extinction du 
papisme. 

En France, nous n'en sommes pas encore 
là. Mais si nous continuons à poursuivre avec 
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acharnement ce qu'on appelle en deçà du dé- 
troit, le jésuitisme, nous y arriverons. Déjà 
npus commençons à faire un essai de la taxe des 
pauvres par les subventions toujours croissantes 
des conseils généraux, relatives à l'entretien 
des enfants naturels, par les allocations extraor- 
dinaires que les conseils municipaux votent, 
soit en faveur des hospices et des bureaux de 
bienfaisance, soit en vue de soulager momen- 
tanément la classe indigente ; par le mode de 
répartition de l'impôt personnel, de la taxe 
mobilière et de quelques impositions indirec- 
tes : d'un autre côté la bienfaisance s'organise, 
ce sont des souscriptions qui s'ouvrent au profit 
des pauvres y des spectacles , des danses et des 
fêtes à leur intention : l'empire avait imaginé 
les dépôts de mendicité , on a tenté depuis de 
former quelques ateliers de charité. Tout cela 
prouve que la charité s'en va, et que nous 
sommes entraînés, par la nécessité de pourvoir 
à son remplacement, à suivre la route que 
l'Angleterre a tracée. Mais nous ne pourrons 
jamais tirer des mêmes moyens autant de res- 
sources qu'elle, et d'ailleurs avec toutes ces 
ressources l'Angleterre est à bout de voie. 
Tout cela nous conduit donc à une crise sociale: 
et quand la religion ne sera plus là pour im- 
poser aux riches des privations volontaires, aux 
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pauvres des sentiments de résignation, elle 
éclatera. 

Deux moyens se présentent pour la pré- 
venir : il faut, comme l'a dit M. de Maistre, 
que les volontés soient purifiées ou enchaînées. 
La régénération morale opérée par le catholi- 
cisme , ou la servitude imposée par la dicta- 
ture militaire , ce sont les deux seules voies de 
salut. 

C'est ce que n'a pas compris le gouverne- 
ment né de. l'insurrection de juillet. Il a cru 
d'abord qu'en se plaçant au centre des passions 
populaires, il les maîtriserait; qu'en prenant 
pour base le principe révolutionnaire, il édi- 
fierait ; après deux ans d'expérience il est dés- 
abusé. Cependant il apparaît bien qu'il ne 
voit qu'une seule issue pour sortir de ce dé- 
filé. 

La régénération de la France par le catho- 
licisme n'entre nullement dans son plan, toute 
son idée se porte au contraire sur l'emploi des 
moyens matériels. Ainsi la dictature militaire 
tend à s'établir, et bien loin qu'elle trouve de 
l'opposition dans ceux qui se sont élevés ré- 
cemment, on peut dire qu'ils l'appellent de 
leur vœux et courent au devant de l'arbitraire, 
se débarrassant le plus vite qu'ils peuvent, de 
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tout ce bagage d'idées libérales et de senti- 
ments philanthropiques qui leur a servi dans un 
temps , mais qui est devenu pour eux une en- 
trave. 

La classe moyenne également, au profit de 
qui s'est faite la révolution première, est ef- 
frayée de voir les avantages qu'elle a conquis, 
exciter maintenant la jalousie du prolétaire; 
elle se jette entre les bras du pouvoir et lui 
sacrifie ses libertés sans compter. 

C'est donc à la force qu'un dernier appel est 
fait : c'est contre cette masse de prolétaires 
dépossédés des ressources et des espérances 
chrétiennes, qui demande sa portion de sou- 
veraineté, qui réclame impérieusement l'exé- 
cution de promesses faites , qui se presse au- 
tour de tout tribun factieux prêchant l'égalité 
du bien-être, que se dirigent insensiblement les 
efforts de la puissance publique. 

Si le peuple souverain, dans cette lutte, est 
vaincu par le souverain de fait, il ne sera 
point exilé ni banni , car on n'exile point un 
peuple, mais il sera enchaîné par son compé- 
titeur à la souveraineté , et les chaînes seront 
lourdes. 

Voilà ce que gagnent les peuples à se sou- 
straire au joug de la religion , à méconnaître le 
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droit qu'elle a positivement consacré ; quand 
ils ont foulé aux pieds la puissance morale, la 
force matérielle survient qui les écrase sans 
pitié (i). 

(1) Gazette de Bourgogne, 26 janvier m*. 
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Ces Mélanges ne Sont point la portion 
la moins précieuse des œuvres de M. le 
président Riambpurg. 

Ils se composent d'abord de deux frag- 
menta , détachés par l'auteur lui-même de 
son premier ouvrage , inédit jusqu'à ce 
jour : la religion chrétienne vengée du 
reproche d'absurdité. Ces deux fragments 
se recommandent par une lucidité d'expo- 
sition qu'on ne saurait trop louer- Bien 
peu d'hommes de notre temps ont, dans 
les régions abstraites de la pensée, possédé 
cette qualité au même degré que M. Riam- 
bourg. Si on le compare sous ce rapport 
à Maine de Biran, et même à MM. Royer- 
Coliard et Cousin , on ne peut s'empêcher 



d être frappé de ce mérite , qui ne tient 
pas ici, comme chez Condillac et M. de 
La Romiguière , au peu d'élévation et 
<jle profondeur des questions traitées. — 
Peut-être publierons- nous plus tard dans 
son intégrité le remarquable travail d'où 
sont extraits le Problème insoluble et Faut- 
il s'étonner quily ait des mystères dans 
la religion? En attendant, on ne saurait 
nier, ce nous semble , qup ces deux mor- 
ceaux ne soient assez concluants. 

Ensuite se présentait , dans l'ordre des 
temps , l'intervention spontanée de M. le 
président Riambourg dans une controverse 
long-temps fort animée, terminée depuis 
à l'honneur éternel de l'unité catholique, 
par une simple parole du chef de l'Eglise. 
M. de La Mennais, dans' le second volume 
de Y Essai sur V indifférence s avait repris 
en sous-œuvre, avec l'éloquence qu'on lui 
connaît, les arguments des sceptiques con- 
tre les motifs de crédibilité communément 
admis par l'Ecole. Beaucoup s'effrayèrent 
des conclusions de Thabile*écrivain et pro- 
testèrent avec chaleur; D'autres parvinrent 



à se persuader qu'on abusait de quelques 
exagérations oratoires de l'auteur de X Essai 
pour imputer à ce vigoureux apologiste de 
la Foi Catholique des absurdités qui ne 
pouvaient être dans sa pensée. Ces débats 
qui agitaient toute la France théologique 
et philosophique et qui s'étendirent bien- 
tôt en Italie, eurent aussi leur retentissement 
dans notre Bourgogne, où M. de La Men- 
nais trouva un vif adversaire et un défen- 
seur dont nous n'avons rien à dire , sinon 
qu il ne crut pouvoir soutenir la pensée du 
maître qu'avec des modifications qui la 
changeaient tout-à-fait. Arbitre avoué par 
les deux partis, M. Ri am bourg, selon sa 
coutume, fut tout d'abord au fond de la 
question. Il fit voir que M. de La Mennais ne 
distinguait point assez la foi naturelle , qui 
nous est innée , qui a ses racines inextirpa- 
blés dans les plus intimes prédispositions 
de notre être, et dont saint Augustin a dit ; 
plerœquc actiones nostrœfide rdtuntur y de 
la foi surnaturelle qui s'appuie sur une au- 
torité extérieure ; et que l'illusion du 
deuxième volume de Y Essaient précisé- 



ment d'étendre gratuitement à la première 
les conditions exclusivement propres à la 
seconde. Il montra combien nos façons de 
juger habituelles, invoquées par M. de La 
Mennais, tournaient contre sa doctrine, 
puisqu'autant il est sage de consulter autrui 
sur des matières controversées, autant est- 
il naturel et commun de s'en tenir à l'évi- 
dence individuelle sur les vérités de sens 
intime et sur une foule d'autres. Etrange 
recherche, pensait M. Riambourg, que 
celle d'un système de philosophie qui pût 
fermer la bouche à un fou, comme si tel 
fou n'eût pu se rencontrer qui eût nié 
l'existence du genre humain \ et que , par- 
tant, M. de La Mennais lui-même n'aurait 
pu convaincre de folie ! 

Toutes les qualités qui caractérisent les 
oracles du ministère public se retrouvent 
dans le rapport académique de M. Riam- 
bourg sur ce vieux problème de la Certi- 
tude , véritable pierre philosophale du 
Rationalisme, roc de Sisyphe de la phi- 
losophie : une érudition sobre, mais exacte, 
qui, à^propos du scepticisme théologique 



de M. de LaMennais, se souvient du scep- 
ticisme philosophique d'Arcésilas et de ce- 
lui de Kant^une impartialité parfaite à 
qui le grand nom de Descartes n'impose 
point, car elle ne sauve point ce penseur 
éminent du reproche d'avoir assis sa phi- 
losophie sur une hypothèse à laquelle la 
nature le força d'être lui-même infidèle, 
celle du doute universel ; une mesure de 
langage qui va ici jusqu'à la réserve, tant 
le rapporteur craint de blesser une renom- 
mée pure jusqu'alors et de laisser tomber 
des paroles irritantes au milieu d'une po- 
lémique déjà trop envenimée; enfin une 
sûreté de coup d'œil rare, qui fait sans em- 
barras la part du vrai et du faux dans la 
thèse et dans l'antithèse, blâràe et approu- 
ve tour à tour, et quand il le faut, M. de 
La Mennais et son antagoniste , et réduit la 
difficulté à ses véritables termes que voici : 
l'assentiment du genre humain ne peut 
être acquis, en toute matière, qu'à un ju- 
gement selon la nature; mais hors de la 
sphère des faits, où le témoignage des 
hommes est souverain, le consentement 



universel ne constitue pas nécessairement 
à lui seul un jugement selon la vérité. 

L'esquisse d'un Cours de Philosophie 
chrétienne se lie par quelques points de 
contact avec le travail qui précède. La 
question de la certitude y reparaît en son 
lieu, mais le procès du rationalisme y est 
instruit d'une manière plus complète, en 
sorte que si Fauteur de X Ecole d'Athènes 
se trahissait dans plusieurs pages du rap- 
port sur M. de La Mennais, celui deT Ecole 
de Paris se montre en plein dans cette 
nouvelle composition que nous avons cru 
devoir conserver, tout écourtée qu'elle soit, 
comme offrant les premiers linéaments de 
Rationalisme et Tradition. 

La double réfutation de M. Cousin a 
plus d'importance. 

Le Livre d'Instruction morale et reli- 
gieuse, publié par ce philosophe, sous les 
auspices du Conseil royal d'Instruction 
publique , ne peut s'expliquer autrement 
que comme une première et timide tenta- 
tive pour concentrer dans des mains toutes 
séculières, comme en Prusse et dans la 



Hollande (ces deux pays modèles en fait 
d'enseignement public, suivant M. Cou- 
sin), la direction suprême des idées mora- 
les et religieuses des enfants. M. Riam- 
bourg a fait justice de cet essai que la sa- 
gesse des évêques de France et la fidélité 
du clergé inférieur ont rendu vain. Peut- 
être le cri d'alarme poussé du dehors par 
une sentinelle vigilante n a-t-il pas médio- 
crement contribué à déterminer l'opposi- 
tion mesurée, mais unanime, de l'épisco- 
pat. M. Riambourg d'ailleurs , en saisissant 
l'occasion qui lui était offerte de porter la 
lumière dans les replis les plus secrets de 
la pensée religieuse de M. Cousin, a jeté 
dans cette controverse des développements 
psychologiques pleins d'intérêt. 

Bien que l'histoire à priori soit bien dé- 
chue de l'empire qu'elle offrait sur les in- ' 
telligences, on ne relira point sans une 
vive satisfaction la polémique de M. Riam- 
bourg sur ce sujet. C'est lui qui, devan- 
çant le bon sens public , si prompt en 
France à réagir contre l'engouement dont 
ne se défend pas toujours notre vivacité 



nationale, a porté le premier coup aux 
prétentions fastueuses d'outre-Rhin. Mal- 
gré les phrases de M. Ler minier au Collège 
de France et les congrès historiques con- 
voqués par M. Bûchez à l'Hôtel-de-Ville 
de Paris, le temps des formules histori- 
ques a été court parmi nous. Mais ce n'est 
point une raison pour oublier que M. Riam- 
bonrg, avant tous, leur avait fait une bles- 
sure mortelle. 

Cette déviation momentanée n'a fait 
qu'ajouter à l'importance des vraies étu- 
des historiques. Ce n'est point à nous de 
rappeler que, dès la fin de i83o, elles 
avaient une place à part dans la première 
éducation cléricale en plusieurs diocèses , 
et notamment dans le diocèse dé Dijon, 
Un Prélat voisin, l'un des évêques de 
France qui font le plus d'honneur à l'épi- 
scopat, voulut donner à cet enseignement 
dans son petit-séminaire les développe- 
ments convenables, et, si nous sommes 
bien informés , il demanda un plan d'étu- 
des historiques à M. le président Riam- 
bourg. Le seps pratique éminent de l'an- 



cien magistral lui fil sentir qu'on ne pou- 
vait improviser des professeurs pour un 
véritable enseignement historique , et 
qu'ainsi il fallait pourvoir au plus pressé , 
laissant au temps le soin de faire son œu- 
vre et de former des maîtres pour un en- 
seignement plus étendu. C'est pour nous 
associer à ces vues si saines que nous pu- 
blions ce plan d'études : quelque incom- 
plet , quelque insuffisant qu'il puisse paraî- 
tre aux doctes , il a le mérite incontesta- 
ble d'abonder en conseils judicieux , en in- 
dications utiles, et de pouvoir être appli- 
qué partout avec facilité : la pensée chré- 
tienne y domine, comme il est juste. 

Enfin nous avons clos ces Mélanges par 
un dernier fragment sur le Beau et sur le 
Goût, qui ne déplaira point à ceux qui sa- 
vent que toutes les vérités se tiennent et 
que Platon définissait le Beau la splendeur 
du Vrai : Pulchrum splendor Veri. 

Th. F. 



T. II. 



LE PROBLÈME INSOLUBLE. 



Les mystères fatiguent la raison; d'un autre 
côté l'athéisme est contre nature : mais ne 
pourrait-on pas, en mettant de côté les mys- 
tères, conserver intacte la croyance d'un Dieu? 
On aurait alors une religion simple, qui ré- 
pondrait aux besoins du cœur de l'homme, 
sans que la raison eût à subir un joug humiliant. 

Tel est le problème que l'orgueil humain a 
posé, le déisme ensuite a tenté de le résoudre. 
A-t-il réussi ? nous ne le pensons pas : bien 
plus, nous croyons le problème insoluble; 
parce que l'idée de Dieu , mémo lorsqu'elle 
n'est pas développée complètement , renferme 
toujours en soi quelques mystères. 

Qu'on dise qu'il n'y a rien de plus simple , à 
ê'en tenir à l'énoncé, que cette proposition, // 
existe un Dieu ; on n'avance rien qui ne soit 
exact : mais qu'allant plus loin, on entreprenne 
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de soutenir que la proposition , en elle-même, 
ne renferme pas de grands mystères , on tombe 
dans Terreur; car il n'est pas un déiste sensé <, 
qui voulant se faire une idée de cet être auquel 
il donne le nom de Dieu, ne se le représente 
au moins comme un être qui a fait les autres , 
et qui lui-même n'a point été fait. Or on dé- 
couvre déjà dans cette seule pensée bien des 
mystères renfermés. Il n'y a donc que ceux qui 
se contentent de prononcer des mots sans y at- 
tacher aucune idée , ou ceux qui ne savent pas 
se rendre compte des conséquences qui peu- 
vent dériver d'un principe posé , qui ne soup- 
çonnent pas tout ce qu'il y a de mystérieux dans 
ce peu de mots : il existe un Dieu : c'est-à- 
dire il existe un être qu'un autre n'a pas fait. 

S'ils suivaient ces conséquences , ils verraient 
que si Dieu n'a point été fait par un autre , il 
est de toute nécessité qu'il n'ait pas commencé, 
puisqu'il est impossible qu'un être , quel qu'il 
soit, sorte de lui-même du néant : mais un 
être qui n'a pas commencé, c'est un être qui 
n'existe pas, ou qui a toujours existé; or il 
n'appartient pas au déiste de dire que Dieu 
n'existe pas : il est donc amené nécessairement 
à conclure du principe qu'il a posé , que Dieu 
existe de toute éternité. 

Ainsi la première conséquence à tirer de cette 
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vérité que Dieu existe par lui-même , c'est que 
Dieu n'a point eu de commencement; la seconde, 
c'est que Dieu n'aura non plus jamais de fin. 

Car il n'en est pas d'un être qui existe par 
lui-même , comme d'un être qui n'existe que 
par autrui : on peut supposer que ce dernier 
rentrera dans le néant; mais à l'égard dix pre- 
mier, une pareille supposition serait impossible. 
Ainsi, on peut supposer que je n'existerai pas 
demain , parce que n'ayant pas toujours été , 
et ne portant pas en moi-même la raison de 
mon existence, cette existence est dépendante 
d'une cause étrangère à moi. Que cette cause 
vienne à changer; que la volonté par laquelle 
j'existe ait déterminé dès le principe que cette 
existence ne s'étendra pas au delà du jour pré- 
sent, et voilà que dès aujourd'hui je prends 
fin. Mais en ce qui regarde Dieu* il n'y a au- 
cune supposition à établir, relativement à la 
cessation de son existence , ni sur le fondement 
d'un changement dans les causes extérieures, 
puisque Dieu existant par lui-même, est indé- 
pendant de ces causes; ni sur le fondement 
d'une détermination préalable , puisque Dieu 
étant sans commencement, il n'y a pas de 
volonté , pas même la sienne qui ait précédé 
son existence. Il reste donc que Dieu ayant 
l'existence par lui-même, il n'y a pas de sup- 
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position admissible , par rapport à la cessation 
de cette existence. Dès lors il est aussi sûr qu'il 
existera sans fin , qu'il est sûr qu'il n'a pas com- 
mencé. 

Cette puissance d'exister qui est dans Dieu , 
et que la raison démontre ne pouvoir pas être 
bornée dans sa durée , pourra-t-elle être limi- 
tée dans son étendue? il faut encore répondre 
que non. Car il ne peut y avoir que les choses 
qui reconnaissent une cause extérieure d'exis- 
tence, qui soient susceptibles d'être restrein- 
tes. Là où il n'y a pas de cause extérieure d'exis- 
tence, il ne peut y. avoir de cause qui limite; 
et là où il ne peut y avoir de cause qui limite , 
il ne saurait y avoir des limites tracées. Il 
ne serait pas possible , en effet, qu'on put 
donner une raison suffisante de l'existence d'une 
chose quelconque dans certaines limites ou dans 
certains lieux; de dire pourquoi cette chose 
n'est pas plus étendue , dédire pourquoi elle 
est là plutôt que d'être ailleurs; si on ne fait 
intervenir une cause , si on ne présuppose une 
volonté libre et intelligente qui aura détermine 
tout cela ; puisque rien n'est moins nécessaire 
en soi. Or, à l'égard de l'être qui existe par lui- 
même , de l'être qui est indépendant de tout, 
il n'y a pas moyen de présupposer une cause 
qui aura restreint à une certaine portion de 
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l'espace , l'exercice de celte puissance qui le 
fait être; ni une volonté qui aura pour ainsi 
dire attaché cette puissance à tel lieu particu- 
lièrement. Ainsi l'existence de Dieu ne peut 
pas être considérée comme étant susceptible 
d'être bornée , ni être réputée avoir quelque 
relation particulière à certain lieu : elle doit 
être sans condition comme sans limites ; elle 
doit être absolue et s'étendre partout; il faut 
donc nierque Dieu existe, ou bien il faut con- 
venir qu'il doit exister en tous lieux. Ainsi le 
déiste ne peut pas plus se défendre de recon-» 
naître Pimrmensité de Dieu , qu'il n'a pu se dé-? 
fendre d'abord de reconnaître son éternité. 

Or, en partant de cette idée que l'être qui 
existe par lui-même n'a point de bornes , on 
doit arriver facilement à cette autre^que ce qui 
existe par soi-même doit être sans figure, sans 
mouvement et sans divisibilité; puisque le 
mouvement, la figure et la divisibilité entraînent 
nécessairement avec soi l'idée de quelque chose 
qui a des bornes. Tout être donc en qui il se 
trouvera quelques unes de ces propriétés telles 
que le mouvement, la figure et la divisibilité, 
ne peut pas être confondu avec ce qui est sans 
bornes, avec ce qui existe par soi-même ; et 
comme la matière non seulement en contient 
quelques unes, mais encore les comprend toutes, 
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il devient très clair que la matière n'existe point 

par elle-même, mais qu'elle est créée. 

Ainsi les idées d'éternité , d'immensité , de 
création , découlent naturellement , comme 
on le voit , de l'idée d'un être nécessaire qui 
existe sans avoir été fait par un autre : il suffit 
en effet que celle-ci se développe, pour engen- 
drer celles-là ; et comme il n'y a point de déiste 
qui puisse se figurer Dieu autrement que 
comme un être nécessaire qui n'a point été 
fait par un autre, il s'ensuit qu'il n'y a point de 
déiste non plus, qui puisse voir dans ce qui se 
rapporte à l'éternité , à l'immensité, à la créa- 
tion, des questions étrangères au déisme. 

Mais, dira le déiste, quand on admettrait que 
ces questions ne sont pas étrangères au déisme, 
comme leur solution aurait peu d'intérêt à offrir T 
on serait toujours bien fondé à Içs mettre de 
côté. Qu'est-il besoin en effet pour l'homme 
d'entrer si avant, et avec tant d'efforts, dans la 
connaissance de la nature divine? Ne doit-il 
pas lui suffire d'en connaître ce qui se rapporte 
à lui ? Ayons de Dieu l'idée d'un être qui meut 
l'univers et ordonne toutes choses. A cette pre- 
mière idée joignons celles de bonté, de justice, 
de puissance et d'intelligence qui le caractéri- 
sent plus particulièrement dans ses rapports 
avec nous ; mais n'allons point au delà, et sur- 
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tout ne nous inquiétons pas de savoir si Dieu 
est immense et éternel ; s'il existe par lui- 
même ou autrement ; si la matière est créée 
ou incréée ; car ce sont autant de questions qu'il 
n'importe pas à l'homme d'approfondir ; ce 
sont des questions de pure spéculation, qui ne 
pourront jamais influer en aucune sorte sur là 
règle des mœurs et sur la conduite de la vie. 

C'est ainsi que déguisant sous l'apparence de 
la modération , une impuissance dont enfin il 
s'est à regret convaincu, le philosophe de nos 
jours voudrait avoir l'air de dédaigner ce à quoi 
il n'a plus l'espérance d'atteindre. 

Cependant il est une chose dont il faut bien 
d'abord qu'il convienne : c'est que ces questions 
qu'il voudrait écarter maintenant comme oi- 
seuses, ont été traitées et débattues pendantbien 
des siècles dans les écoles ; c'est qu'elles ont 
excercé la sagacité des esprits les plus déliés , 
et épuisé les forces des plus grands génies ; sans 
qu'il soit résulté de ces recherches , des éclair- 
cissements satisfaisants sur les vérités qu'elles 
avaient pour but d'étabir : en sorte que ces 
questions sont encore autant de labyrinthes dans 
lesquels l'esprit humain erre sans fin. Or, il est 
résulté de tout ce mouvement , l'opinion qu'il 
y a dans le déisme des choses que l'esprit de 
l'homme ne peut comprendre ; des écueils 
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contre lesquels la raison la plus forte ne peuC 
s'empêcher de venir échouer. Or, tant que 
cette opinion ne sera pas détruite, l'athée s'en 
appuiera pour combattre ledéisme comme ren- 
fermant en soi des principes contradictoires; le 
chrétien de son côté s'en servira pour soutenir 
que le déisme contient des mystères. Il serait 
donc bien important pour le déiste d'arriver 
sur tous ces points à une solution si claire, que 
l'athée ne pût pas reprocher davantage au déis- 
me de contenir des absurdités ; ni le chrétien 
prétendre plus long-temps que le déisme lui- 
même a ses mystères. Ainsi ces questions que 
le déiste voudrait mettre de côté comme étant 
insignifiantes et sans objet, doivent avoir au 
moins pour lui cette sorte d'intérêt qu'il ne 
saurait garder sur elles le silence sans donner 
prise à ceux qui combattent le déisme. Dés lors, 
fussent-elles en elles-mêmes aussi oiseuses que 
le déiste voudrait le faire entendre , ces ques- 
tions mériteraient toujours sous ce rapport de 
fixer son attention. 

Mais elles le mériteraient encore sous bien 
d'autres ; car il s'en faut bien que ces questions 
aient par elles-mêmes aussi peu d'intérêt qu'il 
plaît au déiste de le dire. Ce n'est pas qu'à con- 
sidérer l'homme sous le rapport de ses besoins 
physiques seulement, il doive lui importer beau-* 
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coup de savoir s'il existe ou non un premier être 
créateur de tous les autres ; un élrc existant 
par soi; un être auquel on ne puisse pas assi- 
gner de bornes ; un être auquel on ne puisse 
pas non plus donner de commencement ni de 
fin. Les bœufs de nos prairies ignorent toutes 
ces choses, et cependant ils mangent et digè- 
rent. Mais il est une vie dont les êtres raison- 
nables sont seuls en état de jouir, et que les 
bêtes ne connaissent pas : vie de l'âme , vie de 
l'esprit; qui ne s'entretient point par des ali- 
ments grossiers, mais par les nobles sentiments 
dont notre à me s'enrichit , et par les connais- 
sances que notre esprit acquiert; ainsi il y a dans 
l'homme des facultés qui se rapportent à des 
besoins d'une nature plus relevée que les besoins 
ordinairesde la vie. 11 y a notamment en l'homme 
un désir inné de connaître , qui , lorsqu'il est 
dirigé vers un but utile ou vers un objet élevé, 
ne doit pas être comprimé. Or, on conviendra 
sans peine que de tous les objets qui sont de 
nature à exercer cette faculté , il n'en est guère 
d'aussi sublimes que ceux qui font la matière 
des questions, que nous venons de soulever. 
Qu'on ne disedonc pas que cesgrandeset belles 
questions doivent être mises de côté, n'étant ni 
les unes ni les autres susceptibles de recevoir 
quelque application dans la pratique ; car ce ne 
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sont pas seulement les choses qui peuvent être 
de quelque utilité dans le commerce ordinaire 
de la vie , qui ont droit à notre attention : les 
choses grandes et belles, les choses généreuses 
et fortes, sont également dignesde notre estime 
et de nos soins. N'y eût-il donc aucune consé- 
quence à tirer pour la conduite des affaires de 
ce monde, et même dans l'intérêt de la morale, 
delà solution de ces grandes questions, que, par 
cela seul qu'elles tendent à élever l'esprit jus- 
qu'à la région des hautes pensées, et à faire 
goûter à l'âme le charme des sublimes contem- 
plations, il serait contre les règles d'une saine 
philosophie de les dédaigner. Que sera-ce donc 
si l'on vient à remarquer qu'ici l'intérêt que 
produit la sublimité du sujet, se trouve encore 
fortifié par des considérations qui se rappor- 
tent à son utilité? Car il ne faut pas croire , 
malgré tout ce que pourrait dire à ce sujet le 
déiste, qu'il soit tout-à-fait indifférent pour 
l'homme de savoir à quoi s'en tenir sur la plu- 
part des questions qui viennent d'être agitées. 
N'est-il pas clair, par exemple, qu'il peut être 
de quelque utilité pour l'homme d'être assuré 
qu'il n'y a pas au monde un seul lieu où Dieu 
ne soit toujours présent ; n'y ayant pas de con- 
sidération plus propre a le -maintenir constam- 
ment dans la règle? N'y aurait-il pas aussi , par 
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rapport aux sentiments de reconnaissance que 
les bienfaits de Dieu peuvent imprimer dans nos 
âmes, quelque chose à tirer de cette vérité que 
Dieu nous a tout donné, tout , jusqu'au moindre 
atome qui entre dans la composition de nos 
corps? Enfin cette vue que Dieu a non seule- 
ment formé le monde, mais qu'il a créé la 
matière dont il est composé, ne serait-elle pas 
encore de nature à augmenter dans l'esprit de 
l'homme l'idée de la puissance de Dieu , et à 
doubler les sentiments d'admiration quiforment 
une partie du culte spirituel que la créature 
raisonnable doit à son auteur ? Que l'on ne dise 
donc pas que l'homme n'a rien à gagner en se 
livrant à des spéculations de ce genre, puisqu'il 
résulte de ce que nous venons de dire, en con- 
sidérant même la chose sous plusieurs points de 
vue différents , que toutes ces questions que 
le déiste voudrait écarter comme oiseuses , ne 
sont rien moins qu'indifférentes en elles-mêmes. 
Mais comment peut-il, lui-même, songer 
à les écarter comme inutiles ces questions du 
premier ordre , quand on voit que le déisme 
porte entièrement sur cette base ? Tout en ef- 
fet, dans le déisme, se rapporte à l'idée véri- 
table de Dieu : or, en écartant de cette idée 
l'existence par soi-même et l'infinité , on la dé- 
figure , on l'affaiblit , on l'efface. 
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Qu'est-ce qu'un Dieu dont on ne sait pas s'il 
existe par lui-même? C'est un Dieu dont on ne 
sait pas s'il est ou s'il n'est pas indépendant. 
Qu'est-ce , qu'un Dieu dont on ne sait pas s'il 
est infini? C'est un Dieu dont on ne sait pas s'il 
est ou s'il n'est pas le plus grand des êtres. 
Or, un Dieu dont on ne sait pas s'il est indé- 
pendant ; un Dieu dont on ne sait pas s'il est le 
plus grand des êtres , c'est un Dieu dont on ne 
sait pas si véritablement il est Dieu. 

Vous direz d'un être qu'il est le premier mo- 
teur, le sublime ordonnateur des mondes , le 
grand architecte de l'univers. Que si vous n'a- 
joutez en même temps qu'il tient sa nature et 
ses qualités de lui-même , vous n'en faites pas 
un Dieu : car si l'on peut supposer que cet 
être a reçu d'un autre son existence et par suite 
tout ce qu'il a , il ne petit plus se présenter 
que comme un être subalterne et dépendant ; 
sujet peut-être à l'erreur, au changement , à 
l'anéantissement ; au-dessus duquel dans tous 
les cas s'élève un être plus grand. 

Vous direz d'un être que son existence est 
très ancienne , qu'il a précédé tout ce que nous 
voyons , qu'il remonte au delà de tout ce que 
nous connaissons. Que si vous ne supposez en 
même temps qu'il n'a jamais eu de commence- 
ment , ce n'est plus un être que vous puis- 
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siez faire adorer comme un Dieu; car s'il y a 
moyen de supposer qu'en effet, à une époque 
quelconque, ce Dieu prétendu a commencé; 
comme alors il n'a pu commencer que par la 
Tertu d'un autre être agissant avec puissance 
pour le faire exister, ce Dieu n'est plus qu'un 
être secondaire et dépendant, soumis par na- 
ture, et inférieur en tout , à un être plus ancieif 
que lui, à un être plus puissant que lui. 

Vous direz d'un être qu'il est au ciel , qu'il 
est sur la terre , qu'il embrasse tout l'univers , 
qu'il s'étend même par delà ; que tout cela 
ne suffit pas encore, tant que vous laisserez 
soupçonner que ce même être peut avoir des 
bornes. Car s'il est permis de supposer que ce 
Dieu prétendu est borné ; comme il ne peut 
l'être que par l'effet d'une détermination étran- 
gère qui le restreint; comme on peut d'ailleurs, 
au delà des bornes qui le circonscrivent , con- 
cevoir quelque chose de plus étendu, c'est 
encore un être limité et dépendant que celui 
que vous nous donnez pour un Dieu ; car il y a 
quelque chose de plus grand que lui, il y a 
quelque chose de plus fort que lui qui le 
borne. 

Enfin vous direz d'un être qu'il est sage, 
qu'il est juste , qu'il est bon. Que si vous ne 
portez ces qualités au degré le plus éminent , 
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vous ne caractérisez point suffisamment un 
Dieu. Car en Dieu la sagesse, la prudence, la 
justice et la bonté doivent s'élever naturelle- 
ment au souverain degré. Si elles n'y étaient 
que dans un certain degré ; si elles ne s'y mon- 
traient que dans une certaine mesure , il y 
aurait à rechercher qui est-ce qui aurait pu 
assigner ce degré, qui est-ce qui aurait pu dé- 
terminer cette mesure, et alors on serait obligé 
de voir au dessus de Dieu un être qui lui ferait 
la loi, un être qui déterminerait sa manière 
d'exister, un être qui lui départirait avec plus 
ou moins de restriction la justice, la sagesse et 
la bonté. Ainsi la dépendance serait encore ici 
pour votre Dieu , tandis que la prééminence 
serait pour un autre. 

De tout ceci nous devons conclure qu'il n'y 
a que deux grands traits qui caractérisent la 
Divinité, tout le reste pouvant être donné et 
se trouver dans la créature. Ces traits sont 
l'existence par soi-même et l'infinité ; et comme 
ces deux traits ne peuvent point être séparés , 
attendu que tout ce qui existe par soi-même 
doit toujours être infini, et que tout ce qui est 
infini doit toujours exister par soi-même, il 
s'ensuit qu'il est toujours aussi difficile de se 
figurer un Dieu dans lequel ne se trouverait 
pas l'un de ces traits, que de se figurer un 
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Dieu dans lequel ils ne se trouveraient ni l'un 
ni l'autre. 

Que penser dès lors de ceux qui voudraient 
établir le déisme sans y faire entrer ni l'infinité, 
ni l'existence par soi-même? Ne peut-on pas 
dire qu'ils travaillent en l'air, qu'ils bâtissent 
sans fondements, qu'ils n'ont pas une idée 
vraie de Dieu? Ils paraissent cependant être 
moins éloignés de cette idée que ceux qui se 
prosternaient jadis devant Apis, ou qui ado- 
raient un Jupiter adultère ; mais en même temps 
ils ne sont guère plus près de connaître le trait 
distinctif de la Divinité que ceux qui voyaient 
un Dieu dans Marc-Aurèle. Cet empereur en 
effet jouissait d'un pouvoir immense ; il avait 
un esprit vaste ; il ne manquait ni de justice, 
ni de sagesse , ni de bonté : ainsi il réunissait , 
à vrai dire , en sa personne , toutes les qualités 
que nos déistes s'imaginent être dans leur 
Dieu. Pourquoi donc lui refuseraient-ils leur 
encens? 

. Diront-ils que c'est que ces qualités n'étaient 
point dans Marc-Aurèle , et ne peuvent être 
dans aucun homme au degré qu'ils les conçoi- 
vent en Dieu? mais à moins qu'ils n'en vien- 
nent enfin jusqu'à reconnaître que ces qualités 
sont en Dieu nécessairement , et en outre à uft 
degré qui est au dessus de tous les degrés , je 

T. II. *0 
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ne vois pas ce qui pourrait empêcher de penser 
que ce Dieu qu'ils s'imaginent, quoiqu'ils le 
fassent plus parfait que l'homme , n'est cepen- 
dant qu'un être dépendant.. IL y a plusieurs 
ordres de créatures, les unes plus parfaites, les 
autres moins : l'homme figure aumilieu d'elles 
dans le rang qui lui est propre ; or, quoique ce 
rang ne laisse pas que d'être- élevé, on peut 
concevoir cependant, une infinité d'autres rangs 
qui le seraient encore davantage. Dire d'un 
être qu'il est au dessus de l'homme , ce n'est 
donc pas imprimer à cet être le caractère de la 
Divinité. Le Dieu véritable , celui qui a tout 
créé, celui qui conserve tout, celui en qui 
réside essentiellement le droit de tracer des 
règles et de commander ; celui en qui réside 
également le droit de juger, le droit de récom- 
penser et de punir, ne peut être qu'indépen- 
djjpt et infini. Tout être donc que vous nç 
reconnaîtriez pas positivement pour être infini 
et existant par soi, ne sera jamais pour moi un 
Dieu ; tout commandement que vous me feriez 
de la part d'un être qui ne réunirait pas en soi 
l'indépendance et l'infinité, ne sera pas pour 
moi un ordre de Dieu ; enfin tout système où, 
sans parler, de l'infinité de Dieu et de son 
existence par lui-même , vous entreprendriez 
de donner une idée suffisante de ce qu'il est, 
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pour asseoir ensuite sur cette idée les principe5 
<le la morale, ne sera pour moi qu'une chi- 
mère. 

Comment donc sortirez-vous de tout ceci ? 
Sera-ce en vous enveloppant dans des expres- 
sions vagues qui laisseront à deviner si vous 
admettez ou non l'existence par soi-même et 
l'infinité? 

Mais en vous pressant on vous forcera de vous 
expliquer plus clairement. Que s'il arrive que 
vous hésitiez à prononcer qu'en Dieu réside en 
-effet l'existence par soi-même et l'infinité, tout 
-votre système s'écroule ; il n'a plus ni base , ni 
fondement. Que si, au contraire, vous avouer 
que Dieu existe par lui-même et qu'en lui se 
trouve l'infinité , votre système alors se remplit 
de mystères. Ainsi vous ne pouvez admettre ces 
choses sans subir le joug des mystères > et vous 
ne pouvez les rejeter sans 1 tomber dans l'absur- 
dité. 

Le problème d'une religion assise sur des 
principes vrais, et cependant dégagée de tous 
mystères , nous parait devoir être rangé parmi 
ceux dont les conditions sont contradictoires et 
dont la solution est impossible (i). 

(1) Recueil de l'Académie de Dijon pour 1826i 
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FAUT-IL S'ÉTONNER 
QU'IL Y AIT DES MYSTÈRES? 



La religion chrétienne est aussi étonnante 
dans ses vérités, qu'elle est forte et puissante 
dans ses preuves; or il arrive quelquefois que 
nous sommes moins frappés dé l'éclat de ses 
preuves, que nous ne sommes effrayés à la vue 
des profondeurs de sa doctrine : notre esprit 
alors chancelle , et nous penchons vers l'incré- 
dulité. 

Cette disposition pourrait se rectifier, si nous 
prenions avant tout le soin de nous convaincre 
qu'il est bien des choses qui sont hors de notre 
portée ; car, une fois celte vérité profondément 
empreinte dans l'esprit, nous apporterions plus 
de réserve dans l'examen réfléchi des dogmes 
de la religion , et nous recevrions avec plus de 
docilité ses mystères. 
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Wcst^il pas étrange, en effet, qqe le même 
homme qui demeure confondu quand il ne s'a- 
git encore que de scruter ta nature d'un atome, 
s'étonne de ne pas concevoir l'essence divine! 
Avant que de s'élever si haut, il serait bon 
peut-être qu'il connût les propriétés de ce 
grain de poussière qu'il foule aux pieds, et, 
qu'il fut dans le cas d'expliquer, par exemple, 
ce que c'est que, cette impénétrabilité par la- 
quelle ce corpuscule résiste , ce mouvement qui 
le fait passer d'un lieu dans un autre , cette at- 
traction par laquelle il attire et il est attiré, ces 
affinités qui le portent à se combiner. . 

En effet, tout corps a de l'étendue, et en 
cela il t se confond avec l'espace; -mais il s'en 
distingue en ce que l'espace se laisse pénétrer, 
tandis que le corps reste impénétrable : où un 
corps existe, il est impossible qu'un autre corps 
se place; or, qui fera sentir la raison de celte 
différence? qui fera connaître la cause d'où 
procède pour les corps la faculté de n'être pas 
pénétrés? 

»■ La mobilité est une autre qualité des corps; 
ainsi le corps qui est en repos, peut être mis 
en mouvement; ce mouvement est reçu, con- 
servé et transmis suivant des lois qu'on con- 
naît. Mais le mouvement en lui-même, ce 
mouvement qui transporte les corps , qui passe 
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de ce corps- ci dans celui-là , qui prend sa 
source dans un acte de la volonté, qui subsiste 
ensuite indépendamment de cette volonté, 
qu'est-il ? 

Les lois de la gravitation sont également 
Gonnues , et avec le secours de ces lois on 
croit pouvoir expliquer le mouvement des pla- 
nètes et pendre raison .des phénomènes céles- 
tes ; mais cette cause qui fait que les corps gra- 
vitent cette pesanteur qui fait qu'une pierre 
se précipite en cherchant le centre de la terre r 
qui l'expliquera? 

De plus , les corps sembleraient avoir des 
antipathies^ des sympathies; ils se cherchent 
ou se fuient, ils se rapprochent ou se séparent 
suivant certaines conditions et par l'effet de 
certaines causes auxquelles on a donné le nom 
d'affinités. Ces causes existent, on n'en peut 
douter, puisque les effets en sont sensibles ; 
mais on cherche et on cherchera long-temps ce 
qu'elles sont et comment elles opèrent. 

Ainsi les effets sont à notre portée ; tandis 
que les causes ordinairement se cachent II en 
est cependant qui n'ont point échappé à notre 
pénétration ; mais, à mesure que l'esprit (es dé- 
couvre, il s'assure que ces causes elles-mêmes 
se rattachent ^ d'autres plus relevées qui s'en- 
veloppent d'un nuage impénétrable. Bien loin 



PHILOSOPHIQUES. 151 

donc que l'homme puisse se flatter de connaî- 
tre à fond la nature et ses lois, il est sans cesse 
dans le cas d'avouer son ignorance sur les cho- 
ses qui se passent autour de lui , et même sui- 
tes choses qui se passent en lui. 

Car il n'y a pas d'homme qui se rendrait rai- 
son de la manière dont son corps s'est formé ; 
les savants, depuis long-temps, se livrent à des 
recherches pour expliquer le phénomène de la 
reproduction des êtres en général, et celui de 
la génération des hommes en particulier; ils 
auraient voulu surprendre le secret de la 
nature ; mais la nature s'est moquée de leurs 
efforts, et souvent s'est indignée de leurs 
essais : ainsi ce grand problème est encore à 
résoudre. 

Si nous ignorons comment le corps humain 
se forme , nous ne savons guère mieux com- 
ment son accroissement se fait : en vain les 
ressorts de cette admirable machine sont-ils mis 
k découvert , on devine à peine le jeu de quel- 
ques uns d'eux. Que de phénomènes à conce- 
voir! q«e de choses encore à découvrir! Ce 
pain qui va me servir d'alimefrt, deviendra bien- 
tôt mon corps et mon sang ; il fera partie de 
mon individu. Qu'on le rompe, qu'on le coupe, 
qu'on le broie maintenant, il n'en résultera 
pour moi aucune sensation; mais dès qu'il 
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aura servi à me sustenter, le moindre désordre 
dans ses pa rties peut m'occasionner des douleurs 
horribles. J'ai donc non seulement à concevoir 
comment ce pain, qui eût subi, s'il eût fait la 
pâture de mon chien, une transformation toute 
différente, va prendre les formes de la nature 
humaine; mais en outre, il faut que je m'expli- 
que comment il se fera que cette matière étran- 
gère devienne partie de moi-môme , et s'in- 
corpore tellement avec ce qu'il y a de matériel 
en mot, que je sois sensible désormais à la 
moindre lésion qui lui sera faite. 

Ainsi le corps s'accroît par des moyens qu'il 
serait difficile d'expliquer; cet accroissement 
au reste n'a qu'un temps : arrivé à un certain 
terme, il s'arrête. De ce moment le corps com- 
mence à perdre, il décline tous les jours, enfin 
il cesse d'exister. Quel est donc ce principe 
d'organisation qui. produit, en se développant 
des effets si différents; ce ressort qui agit sans 
relâche et qui prépare déj\ la mort le jour 
même qu'il qngendre la vie? 

Et cet état mitoyen entre la vie et la mort, 
cet état qui interrompt tous les mouvements 
extérieurs , même les principales opérations de 
l'intérieur, pour ne laisser en action que celles 
qui se réfèrent à la respiration , à la circulation , 
à la digestion; ce sommeil, en un mot, qui 
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semble être limage de la mort , et qui bien 
loin de là est la source d'une nouvelle vie, le 
rapportera-t-on au même principe? 

Non , s'il faut en croire ceux qui se piquent 
d'être plus instruits que les autres en ces ma- 
tières ; car il y a dans tout ceci , disent-ils, des 
causes diverses qui agissent. Et d'abord il y a 
en nous une espèce de mouvement régulier 
qui a du rapport à la végétation ; les opérations» 
qui s'y réfèrent s'exécutent sans le concours de 
la volonté, et ne sont jamais interrompues^ 
D'un autre côté , et comme ces opérations 
n'eussent pas suffi pour assurer la conservation 
de notre être corporel , nous avons été pour- 
vus de sens et doués de facultés qui se rappor- 
tent à la même fin, et qui agissent avec inter- 
ruption sous la direction de la volonté. 

Ainsi la vie s'entretient en nous par la com- 
binaison de deux sortes de mouvements; les 
premiers, qui sont involontaires, continus, et 
qui s'exécutent à leur insu ; les seconds , qui 
, sont volontaires, discontinus , et qui ont lieu 
par l'effet du jeu de nos facultés. La respira- 
tion , la circulation , la digestion sont des 
opérations qui se rapportent à la première ma- 
nière d'être, en constituant ce qu'on peut ap- 
peler la vie végétative; marcher, crier, saisir, 
pousser, etc. , sont des actes qui appartiennent 
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à la seconde , et qui constituent ce qu'on est 
convenu de désigner sous le nom de vie ani- 
male ; or, ces deux manières d'être étant entre 
elles fort distinctes, il n'est point à croire 
qu'elles émanent du môme principe. 

Ces explications qui tendent à faire distinguer 
des opérations qu'on aurait pu confondre,, et à 
faire discerner deux causes où l'on serait tenté 
de n'en voir qu'une , peuvent paraître satisfai- 
santes sous un certain point de vue ; mais du 
reste , elles ne nous apprennent rien sur la 
nature de ces causes; au contraire , elles ne 
font qu'ouvrir un champ plus vaste aux ques- 
tions que l'on peut faire h ce sujet. 

Car il ne s'agit plus seulement , pour arriver 
à la source de la vie, de découvrir un seul 
principe , et d'expliquer, pour rendre raison 
des phénomènes qu'elle offre , comment ce 
principe unique agit; mais il faut remonter 
successivement à la cause primitive de la vie 
végétative et au principe de la vie animale , 
puis tâcher de soulever le voile épais qui dé- 
robe à tous les yeux les voies par lesquelles ce* 
deux causes différentes agissent. 

Or, ce n'est pas seulement l'action du prin- 
cipe externe d'où résulte la vie végétative qui 
sera difficile à concevoir; mais l'action du prin- 
cipe interne lui-môme, c'est-à-dire l'action de- 
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la volonté sur le corps qu'elle gouverne y ne 
présente pas moins d'embarras à l'esprit. Ce- 
pendant on a le sentiment que l'âme agit sur le 
corps , et qu'il suffit que l'âme veuille que Le 
corps se meuve pour que le corps soit mu sur- 
le-champ ; mais de dire comment la chose se 
fait , comment il arrive que sans connaître au- 
cun des moyens qui seraient nécessaires à l'ac- 
complissement de l'effet ; que sans avoir préa- 
lablement cherché à distinguer quels nerfs , 
quels muscles doivent être mis en mouvement; 
que sans savoir même s'il existe des muscles et 
des nerfs susceptibles d'être mis en action , le 
désir ayant lieu , le mouvement s'opère sans 
hésitation et sans retard ; c'est ce qui n*cst nul- 
lement facile. 

L'homme est d'autant plus embarrassé de 
s'expliquer à lui-même ce qui se passe alors eu 
lui , que lorsqu'il veut appliquer sa volonté k 
un autre corps que le sien , elle reste impuis- 
sante et ne peut plus agir immédiatement ; en 
sorte que, pour opérer dans ce cas, il faut que 
cette volonté cherche des détours , étudie la 
meilleure manière de parvenir à ses fins, et 
emploie pour y arriver la médiation du seul 
corps dont il lui est permis de disposer à son 
gré. Il est bien certain que si je veux déplacer 
cette pierre , il ne me suffit pas de le vouloir* 
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puisque cet acte de ma volonté s'épuiserait en 
vains désirs et que la pierre ne bougerait pas ; 
mais je suis obligé de mettre mon propre corps 
en action , de saisir un levier, de donner à ce 
levier un point d'appui, d'user de combinai- 
sons, de recourir à Part pour parvenir à mes 
fins; or il n'y a rien de semblable quand il 
s'agit de déplacer mon corps ou de remuer mon 
bras ; je veux , et la chose se fait d'elle-même. 
Il y a donc une liaison aussi intime qu'inexpli- 
cable entre la substance qui pense et la sul> 
stanec matérielle qui lui est unie, dont l'effet 
est de placer le corps sous la dépendance im- 
médiate de l'âme , et de donner à celle-ci la 
faculté d'en mouvoir les différents ressorts, 
sans employer d'autre moyen que de vouloir 
qu'ils soient mus. 

Et ce n'est point là le seul effet de cette 
union; il en est un autre qui n'est pas moins 
inconcevable : c'est de rendre l'âme sensible 
aux diverses modifications que le corps éprouve; 
car lorsque nos sens sont frappés , lame 
de suite est ébranlée et éprouve des sensations, 
en sorte qu'il semblerait que les mouvements 
du corps se communiquent à l'âme. Cependant, 
comme il est certain qu'une substance imma- 
térielle ne saurait avoir avec un corps le 
moindre point de contact ; comme il est d'ail- 
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leurs visible qu'un mouvement , en se commu- 
niquant , ne saurait devenir une pensée , il en 
résulte que l'effet ici ne répond nullement à la 
cause. 

Quoi qu'il en soit, il est reconnu que l'âme 
éprouve des sensations toutes les fois que le 
corps reçoit des impressions, et que c'est à 
l'occasion de ces sensations que se développent 
dans Pâme ces admirables facultés qui ('éton- 
nent elle-même quand elle y applique son at- 
tention. 

L'une de ses premières opérations, quand 
elle a reçu quelques sensations, c'est de les 
rapporter à des objets qu'elle suppose exister 
hors d'elle, et dans lesquels elle imagine quel- 
que chose d'analogue aux impressions qu'elle a 
éprouvées. Elle se forme ainsi l'idée des qua- 
lités sensibles des corps, et elle n'hésite point 
à prononcer que ces qualités, de même que 
les corps dans lesquels elle croit qu'elles se 
trouvent, existent bien réellement. Cependant 
cette supposition est très hardie ; car les sen- 
sations ne sont que dans l'âme ; et si elles don- 
nent à celui qui les éprouve une preuve cer- 
taine de sa propre existence , elles ne lui four- 
nissent pas, à beaucoup près, la preuve qu'il 
existe des corps hors de lui. Dans nos rêves ne 
croyons-nous pas voir, entendre et toucher une 
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foule d'objets extérieurs ? cependant, il n'y a de 
réel dans cette vision que la sensation ; les ob- 
jets eux-mêmes n'existent pas : il n'y a donc 
pas une liaison intime entre l'existence des sen- 
sations et l'existence des êtres corporels ; celle- 
ci ne peut pas être considérée comme étant la 
conséquence nécessaire de celle~là. Toutefois 
nous avons une conviction intime que les êtres 
corporels existent. D'où nous peut venir cette 
conviction qui ne prend sa source ni dans la 
raison qui n'admet de démonstration parfaite 
que celle qui se déduit rigoureusement, ni dans 
le sentiment intérieur qui ne nous avertit que 
de notre propre sensation ? 

Si notre âme , en réfléchissant sur ses pro- 
pres opérations , rencontre ce premier phéno- 
mène, elle est bientôt frappée d'un second. 
Non seulement l'âme reçoit des sensations, 
mais elle a la faculté de lcsretenir, et de les 
mettre en dépôt pour les retrouver dans l'oc- 
casion. Ainsi la plupart des sensations qu'on a 
éprouvées, des idées qu'on a reçues, sont 
susceptibles d'être reproduites , sans pour cela 
être renouvelées, car elles sont tout h la fois 
présentes et non présentes à l'esprit ; présentes, 
puisque l'esprit a la puissance de les réveiller 
sans l'intervention des qualités sensibles qui les 
avaient excitées, ce qui prouve quelles n'é- 
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taient pas sorties entièrement de l'àme ; non 
présentes, puisque l'esprit est obligé de les 
chercher, et souvent de les chercher long* 
temps, avant qu'elles soient reproduites , ce 
qui prouva qu'elles étaient retirées quel- 
que part. En outre, elles sont mêmes et elles 
sont autres, car je puis renouveler par le 
souvenir les sensations agréables que j'ai 
ressenties il y a vingt ans, et ces sensations 
reviennent alors avec toutes leurs circonstan- 
ces ; mais elles ne sont plus les mêmes , et dans 
plus d'un cas elles se reproduisent sans me 
causer aucun plaisir. D'un autre côté ma mé- 
moire me retrace d'anciennes peines, je les 
aperçois distinctement telles qu'elles furent 
jadis; mais elles ne sont plus les mêmes, elles 
ne m'affligent plus, et quelquefois au contraire 
le souvenir m'en est agréable. Ainsi ce ne sont 
pas de nouvelles sensations, comme aussi ce 
ne sont pas les anciennes. Tout est donc pro- 
dige dans la mémoire, et le nombre incroya- 
ble des idées qu'elle renferme, et l'ordre qui 
règne entre elles, et la façon dont elles s'y; 
conservent , et la manière dont elles en sont 
extraites. Cependant cette faculté n'est point 
encore celle qui donne le plus matièreà réfléchir^ 
Il en est une autre qui distingue éminem- 
ment l'homme , je veux parler de la faculté 
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qu'il a reçue de comparer ses propres idées, 
de juger de leur convenance ou disconvenance, 
de former des raisonnements. Or, comment 
juge-t-il de cette convenance ou de cette dis- 
convenance? il en juge par une lumière natu- 
relle qui l'éclairé sur certaines vérités primor- 
diales, dont il se sert comme d'un point d'ap- 
pui pour arriver jusqu'aux autres. Cependant 
cet instrument précieux qu'on appelle la raison 
est par lunmême compliqué, en sorte que les 
philosophes ne s'accordent pas toujours, quand 
ils entreprennent d ? en faire la description ; 
ainsi la raison s'embarrasse elle-même dans la 
recherche de ce qu'elle est. En outre, quand 
elle s'avise de creuser pour s'assurer de la so- 
lidité de la base sur laquelle elle porte, elle 
commence à s inquiéter; car toutes ces notions 
premières sur lesquelles l'esprit s'appuie pour 
élever l'édifice des sciences et asseoir ses con- 
naissances en tous les genres, n'ont elles- 
mêmes d'autre garantie de leur certitude que 
la conviction pleine et entière qu'elles laissent 
à la première vue dans l'esprit , n ? y ayant ni 
déduction, ni raisonnement qui puisse servir 
à établir qu'il n'y a point d'effet sans cause, 
que le tout est plus grand que la partie, que 
la ligne droite est la plus courte des lignes. Or, 
il peut paraître douteux 5 certains esprits que 
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cette conviction sort une* preuve complète de « 
.vérité , puisqu'il est possible de l'avoir en ne 
l'attachant qu'à des illusions. Eboutez, diront" 
Hs, ce fou qui pérore ; il compare , U juge et il 
raisonne; il pose de* .principes , U en tire des 
conséquences; vous dites qu'il n'est pas doua 
son bon sens et que ses discours ne sont qu'ab- 
surdité; cependant sa conviction e«t aussi en- 
tière que la vôtre , »es principes lui paraissent 
aussi certains, ses conséquences aussi justes 
qu'à vous les vôtres; tout est égai #ntre vous 
du côté de la conviction ; il peut donc y avoir 
une évidence qui trompe, l'évidence n'est donc 
pas toujours une marque certaine, une marque 
infaillible de vérité. 

Et comme ce qui se dit ici de la vérité peut 
se dire aussi de la justice, en appliquantau sen- 
timent naturel que nous avons du juste et de 
l'injuste , ce qui ne s'appliquait d'abord qu'au 
sentiment naturel que nous avons du vrai et du 
faux, il s'ensuit que l'homme a grandement de 
quoi s'étonner en lui-même, quand bien même 
il éviterait de s'engager dans les labyrinthes du 
libre arbitre, et qu'il n'a pas besoin, pour être 
embarrassé dans l'étude de son être , d'arriver 
jusqu'aux contradictions du cœur humain. 

Ainsi l'homme trouve dans son propre fonds 
de quoi convaincre sa raison qu'elle est faible 

T. II. H 
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'• et très bornée ; car il l'interroge en vain depuis 
long-temps sur la nature et le jeu des élément» 
dont le corps Sfc. compose : il n'en reçoit que 
des notions fort incertaines sur la manière dont 
ces élément* août disposé» et mus. L'h»mme 
ignore d'un antre côté quelle est l'essence de 
son âme, et il n'est point encore parvenu à se 
rendre compte des diverses facultés dont cel 
être immatériel -est pourvu. Enfin il lui reste à 
découvrir par quel lien secret cette hue et ce 
corps de aatures bien différentes , sont unis si 
fortement que lorsque l'esprit le désire , les 
membres du corps se mettent en mouvement , 
et que lorsque le corps reçoit du dehors de» 
impressions , l'esprit k son tour est presque 
toujours forcé à penser. Voilât donc que l'hom- 
me, sans sortir de lui-même 9 sans franchir les 
bornes du fini, se voit contraint de reconnaître 
et d'avouer qu'il y a bien des choses qui sont 
au dessus de sa portée ; mais combien cette vé- 
rité ne devient-elle pas encore plus manifeste y 
quand l'homme s'élève jusqu'à la considéra- 
tion de l'infini , puisque c'est alors qu'il entre 
dans le champ des mystères; 

11 est certain que l'infini existe et que ce n'est 
point un mot vide de sens. En effet , de quel- 
que côté que l'homme se tourne, c'est toujours 
l'immensité qui se présente à lui. En vain cher- 
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cherait-on une durée qui serait le terme de 
toule durée, un espace qui serait la dernière 
limite de l'espace.; après s'être épuisé dans 
ces recherches, l'esprit rétrouverait au deià des 
limites qu'il aurait posées, une nouvelte durée et 
un nouvel espace. Oui, ces deux idées d'espace 
et de durée sont de telle nature qu'elles ne 
peuvent jamais être anéanties, quelques sup- 
positions que l'on fasse. On peut aller jusqu'à 
imaginer que le mouvement a cessé, que toute 
chaleur est éteinte , que les êtres vivants ont 
péri, que la nature entière est dissoute, que la 
matière n'existe plus ; mais quand il s'agit de 
passer outre , quand il s'agit de supposer que 
la place qu'occupaient ces choses a elle-même 
disparu^ l'esprit s'arrête tout court ; parce qu'en 
effet il ne lui serait pas possible de concevoir 
que l'espace s'anéantisse. De même on peut 
supposer que le soleil n'éclaire plus , que les 
étoiles se sont éclipsées , qu'une nuit sombre 
s'est étendue sur l'univers, et que la nature est 
entrée dans un sommeil léthargique ; il est sen- 
sible que dans cette hypothèse , les temps ne 
seront plus marqués, et que les heures ne seront 
plus comptées ; mais de penser que la durée 
puisse être par là interrompue, que son cours 
en aucuncas puisse être suspendu, et que dans 
le cas particulier, la nature se réveillant, il faille 
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tenir pour constant qu'elle n'a jamais sommeillé, 

c'est 5 quoi l'esprit humain n'arrivera pas. 

Il est donc bien reconnu que l'espace ainsi que 
la durée ne se prêteront jamais à aucune espèce 
de supposition par laquelle l'imagination de 
l'homme , si puissante qu'elle soit d'ailleurs , 
essaierait de les anéantir ; or , comme on ne 
saurait limiter que ce qui peut être anéanti , 
puisque la limite est le commencement du non- 
être , il s'ensuit que l'espace et la durée ne 
peuvent pas être bornés. 

L'infini existe donc; mais il nous est impos- 
sible d'en sonder les profondeurs : car autant 
il est facile à l'homme de s'assurer que l'infini 
existe , autant il lui est difficile ensuite de con- 
cevoir pleinement ce qu'il est. Ainsi la raison 
humaine peut bien s'élever jusqu'à lidée de 
l'infini ; mais elle s'étourdit quand elle veut y 
pénétrer ; et ce n'est pas seulement dans la 
contemplation de l'infiniment grand qu'elle 
s'éblouit ; la vue de l'infiniment petit la confond 
également. 

L'homme donc resserré entre ces deux limites, 
l'infiniment grand d'une part, l'infiniment petit 
de l'autre , n'embrasse dans sa sphère que les 
choses finies , lesquelles lui échappent elles- 
mêmes par mille endroits. La vérité cependant 
n'est point restreinte à ce point, car elle s'étend 
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à Contée qui est ; or l'infini existe aussi bien que 
le fini : il y a donc des vérités d'un certain ordre 
que l'homme est incapable de concevoirpleïne- 
ment; ce sont celles qui se rattachent à l'infini. 

Dès lors quand la raison les rencontre ces 
hautes vérités, elle ne peut que se soumettre. 
Les rejeter faute de les comprendre , ce serait 
présomption ; les scruter pour les concevoir, 
ce serait folie. 

Ainsi lorsque le géomètre nous montrant 
une ligne courbe placée entre deux lignes 
droites (i) nous annonce et nous démontre que 
la ligne courbe doit s'approcher continuelle- 
ment des lignes droites sans cependant les ren- 
contrer jamais ; alors, malgré toute la répu- 
gnance que peut éprouver la raison h se figurer 
des lignes placées sur le même plan , tendant 
sans cessé lune vers l'autre et s'approchant Tune 
de l'autre de plus en plus, sans pouvoir se ren- 
contrer; il faut en croire le géomètre sur sa 
démonstration et se convaincre parla que par- 
tout où est l'infini , la raison essaierait vaine- 
ment d'approfondir. 

De même aussi lorsque Palgébriste, par une 
suite de propositions toutes incontestables, nous 
amène à ce résultat qu'entre deux nombres 

(a) C'est l'byperbole placée entre sc« deux asymptotes. 
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entiers consécutifs , ri existe des grandeurs nu- 
mériques qui ne sont pas des fractions (i) ; la 
raison se révolte comme si on lui proposait uoe 
absurdité; parce qu'en effet il parait contraire 
aux premières notions du bon sens qu'entre 
deux et trois, par exemple, il existe une foule 
de nombres qu'on ne peut pas représenter par 
3 plus une fraction, ou par 3 moins une fraction; 
cependant cette proposition n'est rien moins 
qu'absurde ; elle est vraie et tellement vraie , 
qu'on ne pourrait essayer de la révoquer en 
doute sans renverser toutes les règles de la dé- 
monstration et conséquemment sans ruiner par 
la base les mathématiques elles-mêmes. Il faut 
donc encore ici que la raison plie , et qu'elle 
reconnaisse forcément l'existence de ces nom- 
bres incommensurables, qui ne sont ni des 
nombres fractionnaires, ni des nombres entiers. 
Et ce ne sont pas les seules vérités de cette 
espèce que les mathématiques fournissent. 
Cette science cependant n'a pour objet que les 
choses finies ; elle ne cherche point à se porter 
au delà. Mais comme, en suivant l'idée du fioi, 
on entrevoit souvent celle de l'infini,, surtout 
quand on s'attache à suivre ces longues séries 
dont le terme n'est jamais connu-; le malhéma- 

(a) Ce sont les nombres qu'oo appelle incommensurables . 
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tïcicn, sans le vouloir, se trouve quelquefois en j 
gagé dans la route do l'infini ; et son esprit s'é* 
tanne alofsjaeteitoent des résultat* qu'il- obtient. 

Une science donc qui se dirigerait unique^ 
ment \jcfs l'infini serait par fe même une sciépee 
toute Hiystëricu^e.-Mals 4a vl'aièreiigton a-t élic. 
d'autre but que Tmçfîni ? La *ratà religion est te 
science de Difcu, c'eat-à-dire de l'être qui*com«- 
prend en soi toutes les perfections , toua («a 
genre» d'Urfifti, sfr l'on peut VexpR^irer de la 
sorte. Une religion sà«a mystères xie serait 
<k>ne qu'une illusion. *■ * 

Afmst là yraie religion doit nécessairement 
renfermer des mystères ; la religion qui n'en 
présenterait pas , serait par cela seul déjà con- 
vaincue de fausseté ; et bien loin de montrer à 
riiomme ce que c'est que Dieu , ce que c'est 
que 1 homme, et lés rapports de l'homme avec 
Dieu , ane religion de cette isotte n'aurait pas 
même latan-tage d'offrir h 1 esprit une ébauche 
grossière dès traits de la divinité* ' 

L'idée de Dieu, même sn la supposant dé- 
gagée de tout ce que la révélation fait connaître 
sur soft' efestetfcd et sur ses àWibots , renferfae 
déjà plusieurs aperçus très mystérieux. On y 
voit un être qui subsiste par soi-même, par qui 
tous les autres ont été créés ; un être qui donne 
tout sans avoir lui-même jamais rien reçu, et 
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qui soutient tout sans être lui-même soutenu ; 
un pur .esprit, exempt de parties et qui cepen- 
dant remplit tout ; un être éternel qui opère 
successivement dans le temps, sans que son 
MBiâutalylité en reçoive aucune atteinte. 
. Tels sont en effet las traits principaux dont 
se compose l'idée d'un Dieu pour celui-là même 
qui secoue le joug de la Foi. Existence par soi- 
même, éternité et immutabilité, immensité et 
indivisibilité, bonté infinie et justice parfaite; 
toi»t cela s'y trouve, tout cela vient s'y combi- 
ner. Il serait difficile qu'on ne sentît pas qu'il y 
a là au fond des choses à jamais impénétrables 
et des attributs qu'il semble impossible de con- 
cilier. 

Concluons dés lors qu'il y a «on seulement 
dans la religion révélée, mais même hors de cette 
religion, et en général dans toutes les matières 
où l'idée de l'infini entre pour quelque chose , 
des mystères ; et qu'une religion qui ne renfer- 
merait, soit explicitement , soit implicitement , 
aucun mystère, ne serait qu'une absurdité (1). 

(1) Mémoires de F Académie de Dijon pour 1827. 
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DÊL1 CERTITUDE 

A PROPOS DU SYSTÈME DE M. DE LA MHNNAIS., 
Htpport lu à «Académie de Dijon , le 23 juillet 1823. 



Dans un ouvrage trop connu pour qu'il soit 
nécessaire de vous en rappeler le titre, mon- 
sieur l'abbé de La Mennais a exposé un nou- 
veau système philosophique, qu'il appelle la 
doctrine du Sens commun. 

Cette doctrine a paru fausse à quelques écri- 
vains. Des objections qui ne manquaient pas 
de force ont été proposées, M. de La Menïlais 
a pris la plume pour défendre son système. 

M. de Missery, l'un des associés itf>n rési- 
dants de l'académie de Dijon , a entrepris de 
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réfuter ce nouvel ouvrage de M. de LaMennais ; 
il a composé dans ce dessein deux écrits qu'il 
a présentés successivement à l'Académie. C'est 
le dernier de ces écrits qui va faire l'objet de 
ce rapport. 

La commission que vous en aviez chargée , 
bien qu'elle fût décidée à ne pas sortir du cer- 
cle dans lequel elle se trouvait renfermée , n'a 
pas cru toutefois qu'elle dût se borner à l'exa- 
men f>yr et simple de$ arguments que M. de 
Misse ry a fait valoir en dernier lieu. Comme il 
s'agit d'une réfutation , il eût été difficile de 
ne point parler de l'ouvrage réfuté et de ne 
pas entrer dans l'examen des principes qu'il 
contient. De plus , et comme la matière en 
discussion a déjà, et depuis long-temps , occupé 
de grands esprits, donné lieu à de vifs débats, 
engendré divers systèmes, il était naturel que 
votre commission, jetant ses regards en arrière, 
cherchât dans le passé comment a pu se for- 
mer la nouvelle opinion philosophique soutenue 
par M. de La Mennais. Vous ne vous étonnerez 
donc pas, Messieurs, que nous nous soyons 
livrés à quelques développements en traitant 
un sujet sur lequel il serait impossible de dis- 
serter avec brièveté. 

« Il faut savoir douter où il faut et assurer 
« où il faut.... Qui ne fait ainsi, n'entend pas 
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« la force de la raison. » Ces paroles emprun- 
tée* de Pascal Cohdamnent également ceint 
qui croient trop facilement et ceux qui doutent 
hors de saison. 

Dans les siècles d'ignorance, on doit se 
prémunir contre l'esprit de crédulité ; dans 
les siècles de philosophie , on doit se mettre 
en garde contre le penchant qui porte au 
doute. , 

L'esprit philosophique tend de lùUtnéme au 
scefUicisme , c'est sa pente naturelle ; les temps 
anciens comme les temps modernes , cm four-* 
ni raient la preuve au besoin. 

Epicure , en donnant aux opinions vulgaires 
la sanction philosophique , avait osé prononcer 
que les sens ne trompent jamais ; tous les autres 
philosophes protestèrent contre cette asser- 
tion , et il ne leur fut pas difficile de prouver 
que les sens sont souvent en défaut. Dès lors , 
et comme des témoins trompeurs sont avec 
juste raison suspects , le doute commença h 
se répandre sur toutes les tioonaissances que 
l'homme acquiert par cette voie. D'un autre 
côté, Zenon dé Cittie ayant pose en principe 
que la vérité résulte du rapport des sens toutes 
les fois qu'ils sont samè et dégagés de toute 
entrave, p'osieurs objections s élevèrent en- 
core, et Zenon d'ailleurs se trouva embarrassé 
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quand il fui obligé de rendre raison de ce qui 
se passe pendant le sommeil. Aussi Platon, que 
ces difficultés avaient sans doute frappé par 
avance , n'avait point pris parti pour les sen» r 
H avait abandonné , comme étant douteuses et 
équivoques , les connaissances qui nous vien- 
nent par eux , se bornant à soutenir que la 
vérité se trouve dans les idées seulement. Sé- 
parant ainsi le monde sensible du monde in-* 
tellectuel , Platon s'était contenté de défendre 
celui-ci de l'invasion des sceptiques. C'étaient 
là les principes de l'ancienne Académie; ceux 
de la nouvelle laissèrent le champ libre au 
scepticisme, car Arcésilas et Carnéade ne 
voyaient partout que des vraisemblances plus 
ou moins fortes. Opposant la raison à elle- 
même ,. faisant ressortir les contradictions 
sans nombre des systèmes philosophiques, 
n'épargnant pas même ces axiomes ou préno- 
tions qui paraissent d'abord hors d'atteinte , 
ils enseignaient qu'on ne peut être certain de 
rien , pas même de eette proposition qu'il n'y 
a rien de certain ; et comme Aristippe de Cy- 
rène avait insisté sur la certitude qui se ratta- 
che au sentiment , ne voulant pas qu'on pût 
mettre en doute qu il sentait réellement ce 
qu'il sentait, quand il éprouvait du plaisir ou 
de la peine , la nouvelle Académie s'attachait 
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encore à déloger la certitude de ce dernier re- 
tranchement. 

S'il nous eût paru convenable , Messieurs , de 
donner plus d'extension à cette partie de notre 
rapport, nous aurions rappelé à votre souvenir 
quelques uns des raisonnements qu'employaient 
les sceptiques d'alors, et vous auriez pu juger 
qu'il était difficile aux dogmatiques d'établir 
par la voie de l'argumentation qu'il y a quel- 
que principe certain. Aussi le dogmatique, 
lorsqu'il se sentait trop pressé , n'avait guère 
d'autre ressource que de faire un appel direct 
à la conscience du sceptique , et celui-ci alors 
restait confondu. Car s'il est vrai de dire qu'il 
y a eu des sceptiques en spéculation , il est 
certain en même temps qu'il n'y en a jamais eu 
dans la pratique , la nature n'ayant jamais per- 
mis à qui que ce fût d'être sceptique pleine- 
ment. 

Ainsi la nature éloigne du scepticisme, tandis 
que le raisonnement y ramène; c'est ce qui 
jnous a fait dire en commençant, que l'esprit 
philosophique tend de lui-même au scepticisme, 
la philosophie s'appuyant plutôt sur le raison- 
nement que sur la nature et le sentiment. 

11 est difficile en effet que la raison , quand 
elle a secoué le joug de l'opinion commune , 
puisse se maîtriser elle-même assez pour ne pas 
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s'élancer au delà de ses limites naturelles. 

Voulant pousser alors trop loin ses recherches^ 
et sonder trop profondément la nature de la 
sensation , ellç arrive a reconnaître qu'il n'y a 
pas une relation nécessaire entre là sensation 
et l'existence ,d*im objet extérieur, ce qui met 
en doute la réalité des êtres matériels : elle se 
«lira donc, en premier lieu, qu'il n'y a rien de 
certain en tout te qui a rapport aux sens, que 
la conscience intime de nos propres .sensations ; 
et l'idéalisme s'engendre. 

Par rapport aux vérités dissentiment, comme 
ell< s ne peuvent être démontrées , comme elles 
se confondent bien souvent avec des préjugés 
que l'habitude enracine , la raison les rejette 
avec dédain : ainsi rien n'est bon , n'est juste 
réellement; il n'y a de vrai , en fait de senti- 
ments, que l'impression que Ton en trouve en 
soi; mais il n'est nullement prouvé qu'il y ait 
hors de l'homme quelque type auquel se rap- 
portent nos idées de juatice et de bonté. 

Tournant ensuite contre elle-même une force 
qu'elle n'a pas su régler, la raison vient à s'a» 
percevoir qu'elle n'a d'autre garantie de la vé- 
rité des principes sur lesquels elle s'appuie, que 
l'intime conviction qu'elle a qu?ils sont vrais, 
sans qu'elle puisse se rendre compte de ce qui 
établit en elle cette conviction ; et de la sorte 
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elle est amenée à ce point de douter d'elle* 
même aussi. , 

Faufil donc s'étonner, d'après cela. que le 
scepticisme, détendant toujours et gagpartt 
graduellemqnt cimme le froid de la mort, ar- 
rive ^enfin jusqu'à ce sçns intime qui est le cen* 
tre delà vie intellectuelle, et que Je sceptique 
d'interrogeant ftvcc crainte , en vienne jusqu'à 
se demandera leri pnéme s'il est; bien vrai qu'il 
existe ? 

Tels sont les écarts do la raison quand elle 
entreprend, en avançant toujours, d'arriver a g 
dernier pourquoi des pourquoi. L'expérience 
des anciens temps fait voir quelles peuvent être 
les suites de cette témérité coupable; l'expé- 
rience des temps modernes fournit un nouveau, 
moyen de s'en assurer. 

À la renaissance des lettres parmi nous, la 
raison ^ toujours trop confiante en elle même, 
a voulu marcher indépendant^ des croyances , 
et le scepticisme a repart*. 

Ainsi la philosophie s'engagea nt dans les 
mémos voies d'erreurs qu'elle avait; jadis par- 
courues , a ramené le doute à sa suite. 

Une école célèbre qui reconnaît, Descartes 
pour son fondateur, posant le principe de cer- 
titude dans l'évidence, s'est attachée à faire voir 
que dans la recherche du vrai , les sens et le 
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sentiment sont de mauvais guides. Donnant 
hautement la préférence à la raison qui marche 
appuyée sur des règles certaines, en partant 
àe principes innés évidents , les Cartésiens ont 
soutenu que les sens, non plus que le senti- 
ment, ne nous avaient point été donnés pour 
former des jugements de vérité. 

Locke alors est survenu, qui a prétendu 
qu'il n'y avait pas de principes innés. Suivant 
lui , tout viendrait de l'expérience , et toutes 
nos idées, celles même qui semblent être le 
plus dégagées de la matière , ont pour origine 
la sensation et la réflexion. Ce principe ayant 
été modifié depuis , en ce que ces deux sources 
des connaissances humaines ont été confondues 
par ses disciples, on a vu s'élever cette nou- 
velle école ennemie du spiritualisme , et favo- 
rable au matérialisme , destructive du libre ar- 
bitre, destructive des sentiments moraux, qui 
donne pour unique fondement à la morale l'in- 
térêt personnel , et qui place la vérité dans la 
sensation seulement. 

Kant a paru , qui a dit à ceux qui doutaient 
du rapport des sens: Ce doute est fondé; car 
s'il y a quelque chose hors de l'homme, ce 
quelque chose nous est inconnu. Toutes les 
propriétés des corps ne sont que des manières 
d'être en nous, l'étendue aussi bien que le reste; 
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l'espace même , ainsi que le temps , n'existant 
point hors de nous. Puis s'adressa nt à ceux qui 
doutaient de la vérité des principes qui servent 
de base au raisonnement dans les matières abs- 
traites , il les a confirmés dans ce doute , en 
soutenant que ces principes n'ont en soi aucune 
réalité; que ces idées<d'unité et de pluralité, 
de réalité et de négation , de substance et d'ac- 
cident ^ de cause et d'effet, de nécessité et de 
contingence , ne sont que dans notre entende- 
ment. Après avoir fait cette large part aux 
sceptiques, K&nt prononce avec autorité , qu'il 
y a qifelque chose dont la réalité se manifeste 
à l'homme ; c'est son propre être. L'homme, 
dit-il , s'aperçoit par le sentiment intime de sa 
conscience qu'il est, qu'il agit avec liberté, qu'il 
se rend digne d'être heureux s'il est vertueux ; 
que ne pouvant être heureux par la vertu dans 
cette vie , il y en aura une autre ; d'où l'idée de 
l'immortalité de Pâme, celle d'un juge suprême, 
d'un bien absolu, de Dieu. 

Voilà donc le monde philosophique derechef 
partagé , sur ce qui constitue la certitude , en 
trois grandes écoles dont les principes opposés 
se heurtant , se combattant sans cesse, assurent 
un triomphe facile au scepticisme qui établit son 
empire sur leurs ruines. 

Effrayé de ses progrès rapides, un homme 

T. II. 13 
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doué d'un talent Remarquable , a conçu le pro- 
jet d'en arrêter le cours en asseyant sur un& 
base plus ferme et plus solide qu'on ne l'a fait 
jusqu'à ce jour , l'édifice des connaissances 'hu- 
maines. Il accorde aux sceptiques que les sens 
sont trompeurs , que la raison individuelle est 
dans l'impuissance de prouver -, que Je senti- 
ment >privé est lui-même équivoque ; mais il 
voit dans le sentiment commun >un principe de 
certitude inébranlable, et il pose avec confiance 
»or oel unique fondement les principes géné- 
raux de la science et les règles éternelles de lft 
justice. 

Cette doctrine 3 révolté certains esprit». 
M. de Missery >la juge erronée et dangereuse ; 
M s'est présenté pour la combattre , il 'l'a atta- 
quée avec hardiesse ; toutefois il parait que 
dans «cette lutte honorable , il eût été 11 ai té 
d'être appuyé de votre suffrage. 

Pour bien «établir le point qui est en discus- 
sion , nous croyons- devoir vous rappeler briè- 
vement quels sont lqs principes de M. de 
La Mennais; nous développerons ensuite le» 
raisonnements qpe M. de Missery a employés 
pour démontrer que ces principes ne sont point 
exacts; et nous finirons e« exprimant avec une 
sorte de défiance, l'opinion que nous nous 
sommes formée sur l'objet de ce débat. 
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M. de La M en nais a reçu 4e la nature toutes 
les qualités qui fçnt un écrivain éloquent v un 
orateur distingué ; personne ne le conteste. 
JVJais a-t^l r^ç^.^ans la même proportion lep 
facultés qui sont nécessaires pour embrasser un 
«plan vaste et l'asseoir ^profondément? c'epjt ce 
qui n'est point encore décidé. Aipsije rang q\i]\l 
doit occuper parmi les métaphysiciens jusqu'ici 
n'est point marqué. En attendant que l'opinion 
3e soit fixée^ur ce point, il nous semble?, tout en 
reconnaissant la supériorité de ses,t^tants,vf§ui0 
i'qp pppt dire dp pet auteur , q,ue $a pensée 
#pste quelquefois çflçhép spjjs \çs r prpemeqt3 
brillanLs.qui ,lfi déçqrpqt; que sçn? r p^pre^ion, 
d'une énergie que ïfpnn'^ja^ tend naturelle- 
ment à l'exagération; qu'il entraîne plutôt qvi'il 
ne convainc ; qu'il se rend maître <Je .l'esprit 
^utôt qp'il pe J'écfôjrje. I^oi^ ne jSpmweÊ donc 
jpoint çtppnép gye Ja ,dpçtr'\ne (Je jtyL dp hp 
Mennais, développée dans un ouvrage où, l'qp 
voudrait trouver plu? 4? ( préjçj^on, a^it pu 
donner .Ijeufi. diverses jnterprptatjpps ,pt n'ait 
pas éi^ .ttwjo^s ^alepxept tyea .cQ^prise. 
Qjçpoth ppus , Pejssieujrs^aprèsyjav-oir^ppprtié 
^fm? ,pç$ sajqp,, ^9usfirf>jops ,1'pvpir s^isip, qt 
i}0u,s penscj^s qup ,le ^rstèn^e de M., de ,1^ 
JMequsM,s, <Jég?gc çlqs ( |f|é/Qs acçpssojrçs, s^e dé- 
duit aux principes que voici : 
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Il est inutile que l'homme cherche en lui- 
même le fondement de la certitude. 

L'homme n'a que trois moyens de connaître, 
les sens, le sentiment , le raisonnement : or ils 
sont insuffisants, du moment qu'il est question 
d'arriver à cette connaissance entière et pleine 
qui constitue la certitude. 

A ta rigueur > l'homme ne peut pas dire : 
je pense, je suis. 

Mais la nature a mis en lui un penchant irré- 
sistible à croire. 

Qu'il le veuille ou non , il faut que l'homme 
croie et qu'il admette, sur le témoignage du 
genre humain, mille et mille choses de la cer- 
titude desquelles il ne lui est pas permis de 
douter. 

Ainsi le sentiment commun , en vertu d'une 
loi à laquelle l'homme est forcé de se soumettre, 
devient le sceau de la vérité, et il n'y en a point 
d'autre. 

C'est le fondement unique de la certitude. 

C'est la règle de tous nos jugements. 

Nous jugeons de ce qui est bien ou mal , 
licite ou illicite, nuisible ou avantageux, d'après 
cette règle. Les relations sociales , la justice 
humaine, nos connaissances, notre conduite, 
notre intelligence en un mot, reposent sur ce 
fondement. 
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Si le sentiment commun est la règle de la 
raison particulière en tout, la raison de Dieu , 
primitivement manifestée à l'homme par la par 
rôle, esta son tour le principe de la raison hu- 
maine. Dieu a donc révélé à l'homme , dans 
le commencement des temps, toutes les vérités 
qu'il était nécessaire qu'il sût; et le dépôt de 
ces vérités a été confié au genre humain , qui 
les transmet au moyen du témoignage et de la 
parole , a chaque individu. Comme la vérité 
échapperait à l'homme si le témoignage univer- 
sel pouvait errer, il s'ensuit que ce témoignage 
universel doit être infaillible. 

Toutes les vérités essentielles sont donc à la 
portée de l'homme, qui n'est induit en erreur 
que lorsqu'il oppose son sentiment particu- 
lier au sentiment général , refusant d'admettre 
comme vrai ce que tous les hommes croient in- 
vinciblement. 

Tel est, Messieurs, si nous nous- sommes bien 
rendu compte des principes de M. de La Mennais, 
le fond du système que M. de Missery a entre- 
pris de combattre. 

Celui-ci dansson premier écrit, avait fait un 
argument auquel il a donné plus de développe- 
ments dans la suite. Car M. de La Mennais ayant 
nié la certitude qui nous vient du sentiment, du 
raisonnement et de l'expérience, pour çlonner 
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exclttsiveifcerW au consentement commun le 
droit d'irtriprîmié* sût iVos connaissances le seeaû 
de la Vérité, M*, de Misfscry s'est attaché à 
prouver que le sentiment commun est faillible; 
en donnant l'exemple du polythéisme pour 
appui à sa proposition. 

Revenant donc sut ce point dans sôri ouvrage 
manuscrit, M. de Mtàscry s'est exprimé comme 
il suit : 

« Dira-t-on que le polythéiërtte n'était pas 
« utté : croyance du sens commun ? Mais de 
<t deux choses l'une : ou M. de La Me n nais 
« prend le terme de sens commun pour le 
« consentement commun raisonnable , et alors 
<i il rentrerait sous l'empire du raisonnement ; 
(t où il' prend ce terme de sens commun pour le 
w consentement communiquât qu'il soit, et 
« alorc l'idolâtrie devicrtt une croyance de sens 
« commun. 

« Qu'on ne dise pas que le polythéitemc 
« était admis sans examen ; M. de La Mennais 
« ne voyant d'infaillibilité et de certitude que 
« dans le sentiment commun, toute opinion 
<c qui a pour soi le sentiment commun ne peut 
« être soumise à aucun examen. 

« Qu'on ne dise pas non ptttfcqtre te poly- 
« théisme n'avait pour 1 hw que les préjugés de 
« Péduéation; car il eft faudrait conclure que 
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t< te consentement commun peut porter sur 
« une croyance qvi n'ait pou* elle que les pré- 
« jugés de l'éducation : doù il s'ensuivra que 
« le sens commun n'est pas toujours infaiU 
<t lible. 

« Le polythéisme , diuon encore , n'était 
« considéré oui le part comme étant d'évidence* 
« publique, et n'avait pas été déclaré Gertain 
« par la raison générale des peuples. Mais si le 
« polythéisme était admis d'un consentement 
<( commun, et si ce consentement commun est 
« infaillible et même seul in faillible, dcslora Vè- 
« yidence et même l'évidence publique s'y uen- 
« contre, ou bien elle ne se rencontrera nulle 
« part : or, si elle s'y rencontre, ne faudra-t-il 
« pa»dire r ouquecequi'estt évident peut n?étre 
« pas certain ; ou que le dogme le plus insensé 
« se trouverait pourtant déclaré certain par la 
« raison générale des peuples? » 

Telle est la manière dont ML de M issery in- 
siste aw l'objection qu'il tire de l'idolâtrie , 
pour contester l'infaillibilité d<* sentiment 
commun. M. de Là Menftate qui avait prévu 
que cetifte objection pourrait lui- être faite, avait 
annoncé qu'il la résoudrait plus tard; mais en 
attendant, M. deMissery triomphe, et il ne ciîaint 
pas de dire que cette objection est insoluble. 

M. de Misse ry opposant ensuite au système 
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de M. de La Mennais celui de Descartes, dît : 
« M. de La Mennais rejette le principede l'évi- 
te dence individuelle de Descartes, et il admet le 
« principedu consentement commun. Toutefois 
<r if est il pas plus évident,que ce qui est évident 
« est évident, qu'il ne Test que ce qui est con- 
n forme au sentiment commun estvéritable ? » 

Dans un autre passage, M. de Misse ry presse 
son adversaire d'une manière plus vive encore, 
en ces termes : « Je viens donc, moi, à quelque 
h chose de plus précis et de plus décisif : et je 
n dis : Pour être convaincu ou certain, comme 
« on voudra, que le tout est plus grand que sa 
* partie , que deux et deux font quatre, que 
« j'existe , et autres axiomes , ai-je besoin , ou 
a non , de l'assentiment des autres hommes ? 
« voilà seulement ce que je demande. » 

Puis donnant à cette interpellation la forme 
d'un argument, il ajoute : « Arrêtons-nous seu- 
« lement à la question de l'existence ; car enfin 
« si je ne sais pas même que j'existe , qu'ai-je 
« besoin de savoir autre chose ? qu'ai-je affaire 
« de l'assentiment des autres hommes ? que 
« sais-je même s'il y a des hommes? Or de là, 
« ne dois-je pas conclure que le fait de mon 
a existence particulière , reconnue, est un fait 
« primitif , antérieur au fait du consentement 
« commun, reconnu; et qu'ainsi la philosophie 
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« de Descartes qui repose sur le premier fait, 
« traitée tout uniment de niaise et d'absurde 
« par M .de La Mennais, est toutefois infiniment 
« plus raisonnable et plus admissible que 
« celle de M. de La Mennais qui repose sur le 
ce second fait? » 

M. de Là Mennais avait cherché à mettre 
Descartes en contradiction avec lui-même j 
M. de Missery pense que Descartes ne s'est 
jamais contredit ; et il prétend au contraire que 
c'est M. de La Mennais qui tourne dans un 
cercle vicieux. « Suivant M. de La Mennais, 
« dit-il , le consentement commun est infail- 
« liblc,et nous n'avons point d'autre certi- 
« tude....; donc, d'après ce principe, on ne 
« peut admeltre aucune vérité, pas même l'exi- 
« stence de Dieu, sans l'autorité du consente- 
« ment commun. Mais, d'un autre côté , et 
« toujours suivant M. de La Mennais, celui qui, 
« faisant abstraction de Dieu , veut découvrir 
« quelque chose de certain, est un insensé qui 
« cherche le vrai hors de la vérité ; et rien n'est 
(( vrai pour lui, s'il ne croit que Dieu existe*... 
<< Donc, d'après cet autre principe, à moins 
« que de supposer que Dieu existe, on ne sau- 
« rait admettre rien de vrai, pas même le con- 
te sentement commun. Or, comparant ces deux 
« conséquences bien déduites et cependant 
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« contradictoires, ne pourrais je pa# m'écrier 
« aussi : Ton t-à- l'heure M. d« La Mcnnais ne 
« pouvait croire en Dieu , sans connaître le 
« Consentement commun ; et maintenant il ne 
a peut connaître le consentement commun, à 
« moins qu'il ne croie en Dieu ! » 

Ce sont là, Messieurs , les arguments princi- 
paux que M. de Missery a présentés dans le 
dernier écrit qu'il vous a soumis. M s'agit main- 
tenant de savoir si la critiqué qu'il fait du sys- 
tème de M. de La Mennais doit paraître ou non 
fondée. 

Si M. de La Mennais, à l'exemple de Pascal 
et de tant d'autres , s'était contenté de gour- 
mander la raison pour la faire rentrer dans le 
devoir, il serait à nos yeux exempt de tout re~ 
proche. 

La raison est une des plus belles facultés de 
l'homme ; pour s'en convaincre, il suffit de jeter 
la vue sur ceux à qui cette faculté essentielle 
manque. Y a-t-il un objet plus pénible à voir 
qu'un fou? Un être plus dégradé qu'un imbé- 
cile ? Cependant ils voient , ils sentent aussi 
bien que nous. Mais dans celui-ci la raison est 
affaiblie ; dans celui-là elle est faussée. 

Comment se fait-il donc que la raison ait été 
l'objet de censures si vives ? C'est que prenant 
en elle-même trop de confiance , elle devient 
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hardie, présomptueuse et s'égare. Il ri ? y a' rien 
ée si haut àcpior elle île prétende s'élever; 
rien de si caché quelle ne veuille pénétrer j 
et alors elle s'élance avec impétuosité dans 
les immensités de l'infini, et se flatte d'en 
mesurer les dimensions incommensurables ; ou 
bien se confondant avec l'être nécessaire, elle 
cherche en elle-même le principe de vérité j 
enfin, elle marche sans précaution dans les 
rcHitcfs tertuenaes' dés> stiences humaines. Mai» 
qu'arrive- t-il' ? Lasse des efforts impuissante 
qu'elle a faits, dégoûtée par Icsobstaclefc qu'elle 
a reneontrés si souvent sur sa* route, froi&ée 
par tes chutes fréquentes dont son orgueil s ? es« 
vainement irrité, elle prend le parti dé&elpéfé 
de renorteer à la vérité pour toujours. 

M importe donc de marquer 1 d ? abord à la 
raison ses limites, en lui apprenant qu'elle est 
incapable de concevoir pleinement les rapports 
qui existent entre le fini et Finfini ; db lui faire 
connaître ensuite ces vérités qu'elle ne se donne 
point, et qui servent de blase à ses raisonne- 
ments; de ta convaincre enfin que, dans les 
choses' Mêmes qqi sont de son ressort , elle 
court Souvent le risque de se tromper. 

Alors la raison pénétrée du 1 sentrmeot de sa 
faiblesse, connaissant d'ailleurs ses limites, 
n'entreprendra rien sur les mystères de la re-< 
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ligion ; elle ne discutera point ces vérités pri- 
mordiales qui lui ont été données comme point 
de départ ; et elle marchera avec circonspec- 
tion dans les roules mêmes qu'il ne lui est pas 
défendu de parcourir. 

Que si, pour s'épargner la peine de la régler, 
on la terrasse, on l'écrase , il y a dans ce pro- 
cédé plus de violence que de sagesse. Car, 
ainsi que le dit Pascal, ce sont deux excès 
également dangereux d'exclure la raison x de 
n'admettre que la raison ; et même dans ce 
qui tient aux choses surnaturelles, Pascal ne 
veut pas qu'on l'exclue totalement. Dieu n'en- 
tend pas, dit Pascal, que nous soumettions 
notre croyance à lui sans raison , ni nous as- 
sujettir avec tyrannie; et le grand apôtre 
aussi , qui ne faisait profession de savoir autre 
chose que Jésus-Christ crucifié , n'exige cepen- 
dant des chrétiens qu'une foi raisonnable. 

Ainsi, dans les matières de religion , la raison 
a son office ; c'est de s'assurer que Dieu a dai- 
gné se faire entendre ; après quoi elle est tenue 
de se soumettre , persuadée qu'elle doit être 
que la vérité, qui est Dieu, ne peut se tromper, 
ni nous tromper. Dans les matières de raison- 
nement, elle aura plus de latitude; cependant 
elle ne s'arrogera pas le droit de discuter les 
principes ; elle les recevra sans examen , et, en 
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descendant de ces principes, elle arrivera aux 
conséquences éloignées, en s'aidant des règles 
qui rendront sa marche plus sûre. 

Mais, dira-t-ôn, si la raison n'est point ad- 
mise à discuter les principes , tout ce qu'elle 
édifiera sera sans fondement. Objection frivole! 
11 n'y a pas d'édifice mieux fondé que celui qui 
est posé sur un roc dont la base est trop pro- 
fondément cachée pour qu'on puisse la mettre 
k nu. Oui, il y a des vérités primordiales qu'il 
n 3 est pas donné à l'homme d'approfondir, et 
qui n'en sont que mieux établies. Sans elles, la 
raison qui va toujours du connu à l'inconnu 
serait paralysée complètement ; elle ne pour- 
rait pas faire un pas. 

Ces vérités primordiales , ce sont celles 
d'abord que le sens intime fournit. Ainsi 
l'homme a la conscience de sa propre existence; 
c'est en lui une croyance invincible. « Dans ce 
« fort inexpugnable, comme l'a dit Kant, il se 
« rit du raisonnement ; car pour être certain 
« qu'il vit, l'homme n'a besoin ni de syllo- 
« gismes, ni de preuves quelconques; ce n'est 
« même pas pour lui un axiome : c'est le fon- 
« dément de toute vérité. » 

Mais l'homme a non seulement la conscience 
de son être , il a de plus la conviction qu'il 
existe d'autres êtres que lui , conviction qui se 
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forme ç« lui du moment qu'il perçoit quelques 
sensations, qui ne s'appuie sur aucun raisonne- 
ment , qui ne dépend d'aM<HW£ démonstration , 
et qui est le fqndeipent (les pciççces natu- 
relles. 

Dans le seAtiptyerçt qtû ^ftt^e mêoiie indépen- 
dant des diverses opérations de rectendWQPti 
l'homme teQuv;C upe source ,de récités ,fiou r 
veUes qM'ilcrpjt &t .qy'il n'apprend p*>int, ^l'où 
^e.tir^ la sqie*M?e -des ,to<&ui$. 

Enfin , les sciences de ;l?intel|ect ,se fondent 
( elles-m£me$ sur des a*ipau?8 qui se font adop- 
ter à l'esprit ^aussitôt qu'ils lui sont proposés, 
avec une fprcp .irrésistible <de conviction , ^^os 
qu'il soit besoin d'y employer le ra^oflnemeJQt. 

Toutes ces vérités primordiales v soit celles 
r qui dérivent, du sensintime,, soit celles q^i ^rgr 
vienrçprçt de ces trQÎ? ,sçmrc#s,, la fiefiMiipn, 
Je fçytiment, l'widfipce , .SQ9* dep.yéffjujs eje/oi 
4ont Ipi çptwc de w .propre ^pWé^Qmflwide 
f Ja crpyaiice , ipdépwdamn&ont del?axawcw de 
la çaisp#. 

Vouloir (SpwpQtlffe ces jcr^yances aux, règles 
_des démonstrations 7> c'^5t ï r 1 eftv < elîse| , d'ordre de 
la nature et s'engager .dans une, v<oic tqui mène 
droit au pyrirhonisme. 

Piftow,donc avec M. de£iaMen*iais,de,ceux 
qqi qe veulent croire que ,çc qve leur raison 
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est à même de. concevoir, « que ce sont-dos 
« insensés qui ne comprennent pas que le prç- 
.« mier acte de la raison est un acte 4e foi et 
« qu'aucun être créé , s'il ve iCGmn>ençak par 
« dire je • crois 9 ne pourrait pas -dire je suis. » 
Ainsi toute philosophie qui np voudra pas 
établir le doule universel ?en principe, com- 
mencera nécessairement par un «acte <de foi. 

Kaot l'a fait cet acte de foi, et d'une «lanière 
nette et positive, en ce qui regarde les vérités 
de sens intime et de sentiment, qui sont (sui- 
vant lui) les seules qui aient de la réalité. « Je 
« ne saurai rien d'elles, dit-il , et sur ce qui aies 
« regarde , j'aurai soin çte fuir la aciepee ; .mais 
« si par toute autre voie je me itrouveiforoé à 
« les reconnaître , j'appellerai dès lors ma cpn- 
« viction , croyance , et non savoir. Ainsi je 
« crois à ma propre existence qui ne peut 

« m'être prouvée par aucun argument » 

JDeecartes semblerait avoir voulu fonde r^on 
système do philosophie en doutant de «tout, 
même de son existence; mais il cherchait -en- 
suite à se le démontrer on partant de ce point, 
je pense y comme de quel que -chose de certain, 
comprenant sous ce mot de. penser, toqt ce 
qui setfak en nous , dételle sorte que nous l'a- 
percevons immédiatement, oorfiime. entendre, 
vouloir, irpaginer, jsentir,;etc. Ainsi ledoaAe de 
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Descartes n'était point universel ; et en outre 
il ne s'apercevait pas que par la simple énori- 
ciation de ce mot je, quand il disait je pense , 
il s'était déjà rendu compte à lui-même de son 
existence personnelle, proclamant sans le sa- 
voir, comme l'a très bien dit M. de La Men- 
nais, le premier article du symbole des intelli- 
gences. Ainsi Descartes croyait, sans le secours 
du raisonnement, plusieurs vérités de sens in- 
time ; et il croyait également sans preuves , 
les principes qu'il regardait comme innés. 

Quant à Locke , non seulement il admettait , 
sans se l'être démontré, qu'il existait, qu'il 
sentait, qu'il voyait, qu'il voulait; en un mot 
toutes les vérités de sens intime ; mais il pré- 
supposait en même temps l'existence d'autres 
êtres doués des mêmes facultés que lui ; et il 
croyait fermement à la réalité des corps et de 
celles de leurs qualités qu'il appelait originales 
et premières. En outre , il rendait hommage à 
l'évidence des axiomes , disant qu'ils n'ont pas 
besoin de preuves , et ne seraient même pas 
susceptibles d'en recevoir. Ainsi il croyait beau- 
coup de choses de la vérité desquelles il n'au- 
rait pas pu fournir la preuve. 

La foi est donc le fondement de toutes les 
connaissances humaines ; la philosophie elle- 
même repose sur la foi ; et soit qu'elle s'en 
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rende compte, soit qu'elle se le dissimule , la 
philosophie avant que de dire, je prouve, doit 
s'être d'abord dit à elle-même r je crois. 

Il y a donc une foi naturelle , et c'est là 
cette "vraie lumière qui éclaire tout homme 
venant au monde (i); ce maître intérieur qui 
nous apprend ce que nous devons faire, (a); 
cette loi écrite dans tous les cœurs dont la 
conscience rend témoignage (3). 

Ces principes, au premier aperçu, pourraient 
voua paraître, Messieurs, avoir une grande 
analogie avec ceux que professe M. de La-Men- 
nais; ils en diffèrent cependant, et le moment 
est arrivé d'en faire voir l'opposition. M. de 
La Me n nais , après avoir établi que l'homme 
est porté naturellement à croire , entreprend 
de déterminer quel peut être l'objet de celte 
foi naturelle ; au lieu de reconnaître que ce 
sont, en premier ordre, ces impressions de 
sens intime que rien ne peut effacer, et en se- 
cond ordre, ces vérités primitives que nos fa- 
cultés sensibles, morales, cognitives, saisissent 
naturellement sans le secours du raisonnement, 



(1) Saint Jean, chap. i, v. 9. 

(2) Saint Chrysôstôme, sur le chap. vn, v, 12 de 
l'évangile de saint Mathieu. 

(3) Saint Paul , épttre aux Romains, chap. n, v. U. 

T. II. 15 
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H aime mieux supposer que les croyances h do- 
maines sont fondées sur une première révéla- 
tion ; et en conséquence il propose pour fin à 
ce penchant qui porte l'homme à croire, qui 
lut en fait une loi, une nécessité, ces vérités 
que Dieu aurait (suivant lui) manifestées au 
père commun de tous les hommes, que celui- 
ci aurait transmises à ses descendants, et que 
chaque individu recevrait à son tour du genre 
humain dont le témoignage serait infaillible 
et constituerait même la seule certitude que 
l'homme puisse avoir. 

Or ici le célèbre auteur de l' Essai sur V indif- 
férence nous parait être en défaut, 

S'il se fût contenté de présenter le témoi- 
gnage du genre humain comme étant un moyen 
sûr de connaître, en quelque matière que ce 
soit , ce qui est conforme à, la nature > nous 
serions entrés dans son idée ; car nous pensons 
que M. de Mîssery donne trop peu d'impor- 
tance à ce témoignage , lorsqu'il le réduit à la 
seule fonction de constater les faits ; et nous 
y oyons que Descartes lui-même regardait 
comme une des raisons qui peuvent venir à 
l'appui des principes, de ce que ces principes 
auraient été connus de tout temps, même reçus 
pour vrais et indubitables par tous les hommes. 
Ainsi nous croyons que l'assentiment du genre 
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humain , qui forme , quand il s'agit des faits , 
une preuve irréfragable et complète , présente 
en outre , lorsqu'il est question des choses de 
sentiment , et même en matière de pure spé- 
culation , un jugement selon la nature , si ce 
n'est pas toujours un jugement selon la vérité. 
Mais de là à penser , comme le fait M. de La 
Mennais, que le sentiment universel est tou- 
jours infaillible ; et ce qui est plus fort , que 
hors de ce sentiment universel il n'y a point 
de certitude , la distance est si considérable 
qu'il n'y a pas de rapprochement possible entre 
ces deux opinions. 

Quelque déférence donc que nous ayons 
pour cet accord imposant qui résulte de l'as- 
sentiment de tous les hommes , nous ne sau- 
rions le regarder comme infaillible. Le genre 
humain peut avoir aussi ses passions , ses inté- 
rêts , ses préjugés ; l'erreur peut se glisser dans 
ses jugements et s'y maintenir pendant une 
longue suite de siècles. Le polythéisme , la di- 
vination, le divorce, l'esclavage étaient fondés 
sur des opinions généralement erronées qui 
ont régné plus long-temps que les opinions 
générales plus saines qui les ont depuis rem- 
placées. L'esprit de barbarie qui a consacré 
l'usage de faire des eunuques, d'asservir les 
femmes, d'abuser des droits de la souveraineté, 
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de pousser à l'excès ceux de la guerre, est encore 
aujourd'hui plus répandu que l'esprit d'huma- 
nité qui a dicté les règles du droit des gens 
parmi les nations européennes. Que devient 
donc cette opinion, qu'il n'y a de certitude 
entière et parfaite que dans le sentiment géné- 
ral ; et que la certitude doit croître pour nous 
en proportion du nombre et du concert des au- 
torités? Serons-nous obligés de croire, par exem- 
ple , que la religion chrétienne si faible dans ses 
commencements , et encore restreinte dans ses 
limites, manque de certitude? Et à l'occasion 
du parallèle qui pourra s'établir entre cette re- 
ligion divine et la religion absurde des Lamas , 
serons-nous forcés d'attendre , pour juger la- 
quelle mérite la préférence , que le nombre 
des sectateurs de l'une et de l'autre ait été préa- 
lablement comparé ? 

Autre observation : si la certitude n'est que 
dans le sentiment général, je me vois condamné 
à douter de ma propre existence jusqu'à la fin 
de ma vie ; car le sentiment générai ne se pro- 
noncera jamais sur ce point j et tandis que je 
serai forcé d'admettre comme certain que Jo- 
ies-César vivait il y a prés de deux mille ans , je 
n'oserai affirmer moi, que j'existe présentement. 

Enfin, et comme l'a remarqué judicieuse* 
ment M* de Missery, $i les connaissances que 
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j'acquiers par les sens, le sentiment, la raison, 
sont toujours incertaines, comment arriverai-je 
à être sûr de quelque chose? Ce sera , dit-on , 
le témoignage du genre humain qui me don- 
nera cette assurance. Mais pour constater ce 
fait que le genre humain existe et qu'il me rend 
témoignage , il faut que je fasse usage de mes 
seris ; et si mes sens sont incapables par eux- 
mêmes de me donner aucune certitude , il doit 
rester incertain pour moi qu'il y ait un genre 
humain et que ce genre humain me rende té- 
moignage. Il ne me reste donc aucun moyen 
d'arriver jusqu'à la vérité, puisque je trouve 
entre elle et moi un abîme d'incertitude qu'il 
m'est impossible de combler. 

« Mais, dit M. dé La Mennais, il n'en rcs* 
« tera pas moins vrai que par une suite de no- 
ce tre nature , le consentement commun dé- 
<c termine notre adhésion , que nous n'avons 
« pas d'autre certitude, et que , malgré toutes 
(( les objections, un sentiment indélibéré nous 
u porte à regarder comme certain ce qui re- 
« pose sur cette base; en sorte qu'au juge- 
ce ment de tous les hommes , se soustraire à 
« celte loi fondamentale, universelle, c'est 
« cesser d'être homme, c'est éteindre en soi 
ù toutes les lumières naturelles, et se retrancher 
(* volontairement de la sociétédes intelligences* 
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« Sur ce point décisif (ajoute M. de La Meiv- 
« nais}, j'en appelle à la conscience, je la choi- 
« sis pour juge, prêt à me soumettre à ses dé- 
« cisions. » 

Eh bien ! pour répondre à M. de La Me n nais T 
nous n'aurons qu'à rendre fidèlement ce que 
notre conscience nous dicte. Dans les choses 
douteuses , comme aussi dans les choses qui 
peuvent être, quoique vraies, susceptibles de 
controverse, la contradiction nous fatigue ; 
nous nous défions de nous-mêmes ; nous sou- 
dons l'opinion ; et nous prenons de l'assurance 
quand notre sentiment est partagé. Mais quand 
il s'agit do ces vérités primitives qui forcent 
notre croyance , et de celles qu'on pourrait en 
déduire par une démonstration rigoureuse f 
comme en géométrie par exemple, nous nous 
inquiétons fort peu de ce que peut en penser 
autrui. Tont homme sent très bien qu'il n'a 
pas besoin de s'enquérir de ce qui s'endit au- 
tour de lui , non plus que de savoir ce qu'on, 
en pense au loin , pour être intimement con- 
vaincu qu'il existe , qu'il voit ce qu'il voit, qu'il 
a un corps, que le tout est plus grand que 
la partie , que d'un point à un autre le 
chemin le plus court est tracé par la ligne 
droite, qu'il y a de la bassesse dans une per- 
fidie , de la méchanceté à nuire aux au- 
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très sans motifs, etc. Sur ces vérités, de 
même que sur une foule d'autres , l'homme 
Irouve en lui-même une certitude inébranlable; 
non seulement il en est assuré, sans s'être mis 
en peine d'en recevoir la confirmation du de* 
hors; mais il y a de plus en lui quelque chose 
qui lui dit que s'il exprimait sérieusement l'in- 
tention de douter de vérités semblables, jus- 
qu'à ce que les autres hommes eussent scellé 
de leur témoignage l'opinion qu'il s'en est faite, 
il deviendrait l'objet de leur risée. 

Voilà ce que notre conscience nous dit. Dès 
lors si nous voulons bien accorder aux parti- 
sans du système de M. de La Afennais, qu'il y 
aurait de la folie à contester, contre le témoi- 
gnage du genre humain , que César ait autre- 
fois vécu; il faut qu'ils nous accordent à leur 
tour qu'il y aurait de l'imbécillité à ne croire à 
sa propre existence qu'après que l'assurance 
en aurait été donnée par le témoignage des 
voisins et des proches. 

Il nous paraît donc que le système de M. de 
La Mennais ne tend qu'à substituer à des senti- 
ments naturels et vrais, un sentiment imagi- 
naire et factice ; en sorte qu'il serait à craindre 
qu'en cherchant à établir la certitude sur une 
base plus solide , l'auteur de l'Essai n'en eût 
réellement ébranlé les fondements. 
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M. de La Mennais a été séduit par une ana- 
logie qu'ila reconnueetdéveloppée habilement, 
mais qu'il a poussée au delà du vrai. Ayant re- 
marqué qu'il y a une foi naturelle , comme îl y a 
une foi surnaturelle , il s'est imaginé que la foi 
surnaturelle tenant de l'autorité , l'objet même 
sur lequel elle s'exerce , il devait en être de 
même de la' foi naturelle. Il adonecherché pour 
l'homme, dans l'autorité du genre humain , la 
même garantie que le chrétien trouve dans 
l'autorité infaillible de l'Eglise; de là cette pro- 
position dont la preuve est encore à faire, dont 
la raison a le droit de s'étonner, dont l'histoire 
dément la vérité, à savoir que le genre humain 
ne peut jaiïiais se^tromper. 

Bien plus, et toujours dans la vue de faire 
prévaloir le principe de l'autorité en toute es- 
pèce de matière, M. de La Mennais est allé jus- 
qu'à nier qu'il y eûtaucun autre principe de cer- 
titude; et il ne s'est point aperçu qu'il ruinait 
par là ce principe même de l'autorité qu'il avait 
tant à cœur d'établir. Il aurait dû voir ce- 
pendant que le principe de l'autorité présup- 
posant de toute nécessité la vérité du témoi- 
gnage des sens , ce n'était pas le fonder , mais 
bien plutôt le détruire, que de commencer par 
nier qu'il y eût aucune certitude dans les sensa- 
tions. 
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Ainsi M. de La Mcnnais, quand il met en 
doute le témoignage des sens, donne des armes 
contre lui, et il fournit même, sans le vouloir, 
des arguments contre la certitude delà rêvé-» 
lation. 

Saint Paul, écrivant aux Corinthiens, disait 
que Dieu voyant que le monde avec la sagesse 
humaine ne l'avait pas connu , il lui avait plu 
de le sauver parla voie de la prédication (i). 
Mais saint Paul n'avait pas , comme M, de La 
Mennais , commencé par nier la certitude du 
témoignage des sens; il pouvait dès lors, met- 
tant en parallèle , d'une part , les moyens inté- 
rieurs de conviction dorit tout homme apporte 
le germe en naissant; d'autre part , tes moyens 
extérieurs de conviction qui résultent d'une 
prédication appuyée de grands miracles, insis- 
ter sur l'efficacité de ceux-ci , relativement à la 
connaissance du vrai Dieu. L'aurait-il pu s'il se 
fût annoncé d'abord comme sceptique; s'il eût 
dit des sens en particulier , qu'on ne doit rien 
affirmer d'après eux? Assurément non; car ce 
ne sera jamais à celui qui aura d'abord nié la 
certitude qui résulte du témoignage des sens , 
qu'il pourra être permis ensuite de proposer 
comme preuve à l'appui de la doctrine qu'il 

(1) Première êpltre aux Corinthiens, chap. i, v. 21. 
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prêche, la résurrection d'un mort, la guérisor* 

miraculeuse d'un malade, en un mot, un fait 

quelconque. 

Si M. de La Mennais , marchant sur les tra- 
ces du grand apôtre , se fût borné à mettre en 
doute que l'homme, dans Tétat d'affaiblisse- 
ment où le péché l'a mis, puisse, avec les seuls 
moyens qu'il trouve en lui-même , s'élever jus- 
qu'à l'idée pure de la Divinité ; il aurait sans 
doute , avec le talent qui le distingue , amené 
la raison à réclamer elle-même le secours de la 
révélation. Mais en pressant trop vivement ïa 
raison dont il voulait abattre l'orgueil , M. de 
La Mennais a dépassé le but; il s'est jeté dans 
le paradoxe , il a laissé la vérité derrière lui. 
Nous n'avons donc pas pu suivre M. de La 
Mennais jusqu'au point où il s'est avancé. 

Quant à M. de Missery , comme il s'est plus 
attaché à combattre les principes de M. de La 
Mennais qu'à faire l'exposition des siens pro- 
pres, nous ne saurions dire au juste si sa ma- 
nière d'envisager les choses serait en harmonie 
parfaite avec la nôtre. Toutefois nous n'hési- 
tons point à déclarer que sur la question de sa- 
voir s*il n'y a qu'un seul principe de certitude 
comme le veut M. de La Mennais, ou s'il y en 
a plusieurs, comme le prétend M. de Missery, 
nous partageons l'avis de ce dernier. 



ESQUISSE 

D'UN COURS DE PHILOSOPHIE CHRÉTIENNE. 



Ce ne sont pas seulement les chrétiens et les 
païens qui ont été divisés jadis sur l'utilité de 
la philosophie : les Pères de l'Eglise eux-mê- 
mes n'ont pas été toujours d'accord sur ce point, 
et jusque dans ces derniers temps, les esprits du 
premier ordre se sont trouvés partagés en ce 
qui regarde les avantages de la philosophie. 

Si la philosophie n'est réellement que le légi- 
time usage de la raison humaine , s'exerçant 
dans les limites de sa sphère , et cherchant à 
développer l'activité dont elle est pourvue, 
pourquoi ces dissentiments? 

La raison est une des plus belles facultés de 
l'homme ; pour s'en convaincre , il suffit de je- 
ter les yeux sur ceux à qui cette faculté man- 
que. Y a-t-il un objet plus pénible a voir qu'un 
fou? un être plus dégradé qu'un imbécile? 



SOi MÉLANGES 

Cependant ils perçoivent , ils sentent aussi bien 
que nous : mais dans celui-ci, la raison est 
faible ; dans celui-là, elle est faussée. 

La philosophie, qui met en jeu cette faculté 
si précieuse , devrait donc être honorée ; elle 
serait, en effet, digne de nos hommages, si 
elle eût rempli toujours avec fidélité sa mission ; 
mais les philosophes abusant presque toujours 
du raisonnement, ont lancé l'esprit humain 
au delà des nues , et se sont fait ensuite un 
jeu de le précipiter de cette hauteur jusqu'au 
fond de l'abîme; il est arrivé de là que la phi- 
losophie est tombée dans le décri. 

Il y a des philosophes , en effet , qui pensent 
que la raison peut aspirer k tout , tandis que 
d'autres philosophes nous disent qu'elle est in- 
capable d'arriver à quoi que ce soit. 

Les premiers imaginent qu'au moyen des 
principes qu'elle trouve en elle , la raison hu- 
maine peut , sinon d'une manière immédiate , à 
tout le moins par voie de conséquence, 



Constater l'existence dfc Dieu , 
Pénétrer dans le secret de sa nature, et énu- 

mérer ses attributs ; 

Etablir la distinction fondamentale de l'esprit 

et de la matière ; 
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Asseoir solidement le dogme de l'immortalité 
de l'âme; 

Dire* ce qu'est l'homme, d'où il vient, où 
il va ; 

Tracer ses devoir^ envers Dieu , 

Envers ses semblables , 

Envers lui-même. 

Ces philosophes , qu'on appelle Rationalis- 
tes, procèdent par voie de déduction. 

En face de l'école Rationaliste , une autre 
école s'est formée ; 

C'est X école Expérimentale. 
Elle est plus réservée, dans sa marche. 
S'appuie sur les faits, 
Procéda par voie d'induction , 
Ne vise qu'à atteindre les faits primitifs, 
pour s'en faire un point d'appui. 

Du reste , elle déclare hypothétiques les 
hautes spéculations de l'école Rationaliste. 

De leur càté , les partisans de la Tradition 
ont protesté contré les prétentions exagérées 
du Rationalisme. 

Ces prétentions , suivant eux , seraient mal 
fondées. 

Ce ne serait qu'une illusion de l'orgueil. 
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Ils ont dit que le Rationalisme tendait à in- 
spirer le mépris des Traditions. 

Et qu'il amenait à conclure l'inutilité d'une 
Révélation Surnaturelle. 

Ils ont prétendu que le Rationalisme devait 
engendrer le Scepticisme; 

Qu'il poussait à l'incrédulité. 

Le Scepticisme , en effet , est sorti du sein 
du Rationalisme. 

Attaquant les bases de toute certitude , 
Il a tenté 

De rendre équivoque la réalité des êtres 
matériels , 

D'anéantir la foi que nous avons au sens in- 
time, 

De faire naître le doute sur les principes 
de la raison. 

Mais en même temps que le Sceptique s'ef- 
forçait de faire entendre 

Que rien n'est vrai , 
li Eclectique se mettait en devoir de prouver 
Que rien n'est faux. 
Tâchons de nous dégager de ce chaos. 
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§ I". 

Nous dirons que le Scepticisme n'est qu'un 
jieu d'esprit 

Quand il veut s'attacher 
A détruire les notions du Sens intime; 

A obscurcir la clarté de F Evidence , 
A rendre suspect , en tout et pour tout, 
Le rapport des sens; 
A rendre équivoque 
La Certitude morale. 
Nous dirons qu'il y a des vérités, des prin- 
cipes et des faits 

Que personne ne met en doute , 
Dont aucun Sceptique n'a jamais douté réel- 
lement. 

La raison humaine , en s'appuyant sur ce 
premier fondement, 

Peut arriver à d'autres vérités , 
Au moyen de la faculté qu'elle a 
De tirer du général le particulier, 
De s'élever du particulier au général. 

Cette double faculté discursive et inductive, 
qui en présuppose plusieurs autres , 

Perception , mémoire , conception , abstrac- 
tion , jugement, etc., 
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S'exerce naturellement; 
Ce qui n'empêche pas qu'on ait tenté de la 
soumettre à des règles. 

La Faculté discursive a été , pendant long- 
temps, l'objet exclusif de l'attention des philo- 
sophes. 

Aristote avait donné l'impulsion. 
Sa Logique a pour objet d'assurer la marche 
de la faculté discursive. 

Cette logique a prévalu 
Dans l'enseignement Scolastique. 

L'importance qu'on donnait à cette méthode 
est aujourd'hui contestée. 

Au XVII e siècle, , 

La logique d'Aristote commençait à perdre 
crédit. 

Maintenant elle a grand'petne à se soutenir. 

Toutefois, comme ses détracteurs convien- 
nent qu'il peut être utile d'en avoir quelque 
idée, 

Nous ferons connaître brièvement les règles 
du Syllogisme. 

Nous insisterons quelque peu sur la partie 
Qui traite des Sopfiismes. 
Nous appuierons davantage, 
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En nous aidant de la logique de Port- 
Royal, 

Sur les causes de nos erreurs 
Et sur les moyens d'y remédier. 

Aristote et ses commentateurs avaient entiè- 
rement négligé la faculté Inductive. 

Bacon est le premier qui s'en soit occupé. 
Il a posé des règles fondamentales, 
Dans la vue de guider l'esprit humain en- 
gagé dans la voie de l'induction. 

Les philosophes de l'école Écossaise ont con- 
tinué ce travail. 

Ils ont essayé de poser les bases de la logi- 
que Inductive. 

Nous tâcherons d'apprécier les résultats 
obtenus. 

§h. 

Ces investigations sur les lois que suit 
La raison 
Dans son développement intellectuel , 
Nous ramèneront à sentir de quelle impor- 
tance est le Langage. 

Cette importance est telle, 
Que des philosophes ont défini la Logique 

T. II. 14 
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Um Lahgut bUnJaite (a). 
Sans adoptercctte définition) 
Nous fermas observer que sans le langage 
Les principales faculté* de l'esprit humain , 
Et notamment la faculté de raisonner, 
Seraient inertes , endormies. 
Le développement de l'esprit humain pré- 
suppose donc la formation du langage; 

Maïs la formation du langage présuppose 
d'un autre côté 

Un travail intellectuel d'une haute portée. 
Le langage n'a donc point été inventé 
Par Fhomme, 
11 lui a été donné , 
II a été révélé 
Par une intelligence supérieure. 
Depuis lors, 
Il s'est transmis d'une génération à l'autre , 
En suivant la chaîne de la Tradition. 



Théorie dé M. de Bonald sur l'origine du 

langage (1). 



(a) Condillac, fcracy, etc. — S. F. 

(1) Voir lek Recherché* phM$6phi(fues de M. de 
Bmal<l*t.I.-~&F. 
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Se l'impossibilité de l'invention di» langage , 
La raison ibdutt déjb la nécessité d'une Ré- 
vélation primitive. 

' Celte nécessité se manifeste encore d'une 
autre manière ; 

Sans une révélation primitive , 
Le sentiment religieux est en défaut. 
L'esprit humain y il est vrai, 
Peut s'assurer de l'existence de l'Infini , 
Mais il est incapable d'en sonder la nature. 
A la vue de l'Etre infini, 
La raison se trouble. 
Si elle essaie d'en déterminer les attributs, 

Elle s'embarrasse. 
Si elle veut rapprocher ces attributs les uns 
des autres, 

Elle reste confondue. 

ï)'un autre côté , les substances finies elles- 
mêmes, 

Matérielles ôtr immatérielles, 
Echappent à sa prise. 
La raison constatera que ces substances 
existent , 

EHe reconnaîtra 
Quelques unes de leurs propriétés , 
Quelques ufies de leurs facultés ; * 
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Mais elle n'arrivera pas jusqu'à déterminer 
Ce que sont ces substances en elles-mêmes. 

Resserrée dansses limites, 
Là raison entreprendra-t-elle d'apprécier le 

rapport qui existe entre l'infini et le fini. 
C'est-à-dire de continuer Te système reli- 
gieux ? 

Il y aurait témérité. 

H n'appartient qu'à celui qui à créé les êtres 
De plonger jusqu'au fond de leur nature ; 
Qu'à celui qui connaît leur nature , 
ï)e fixer exactement leurs rapports. 
Enfin il n'appartient qu'à l'Etre infini 
De former le lien mystérieux qui doit unir 
Le ciel et la terre. 

Cependant à deux époques très éloignées l'une 
de l'autre 

Les hommes de la Science 
Ont fait l'essai de leurs forces. 
Us ont mis décote la Tradition ; 
Et ils ont imaginé de produire , 
Sans le secours de la Révélation , 
La Loi religieuse ; 
De fixer le principe de la science morale 
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A quoi cette double tentative a-»t* elle abouti ? 
A la confusion. 

Abrégé de la Philosophie ancienne 
A partir de Thaïes et dePythagore 
Jusqu'à Y Eclectisme Alexandrin (a) 
Abrégé de la Philosophie nouvelle 
A partir de Bacon et de Descartes, 
Jusqu'à Y Eclectisme Parisien {b)i 

Cette double épreuve a constaté de plus Fort 
La nécessité de la Révélation. 
Elle a fait voir qu'il n'est pas bon 
A l'esprit humain 
De sortir des Voies de la Tradition, 

§ m. 

L'enseignement Traditionnel 
Est en effet une des conditions premières 
Du développement, de l'intelligence hu- 
maine. 

(a) On peut s'aider de l'excellent Priei $ de l'htêtohre de la, 
philosophie publié par les Directeurs de k maison de Juilly, 
1835, in-8° f en le complétant par V Ecole d'Athènes, et la deu- 
xième partie de Rationalisme et Tradition, ~ S. F. 

(fr) Toir U mène Priei*, et le compléter par V Ecole de 
Parie et par la troisième partie de Rationalisme et Tradi* 
tion. — S. F. 
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Au moral aussi biea qu'au physique t 

Notre individualité se lie & ce qui précède, 

Se rattache à ce qui doit venir ensuite. 
Nul homme n'a le droit de se mettre à 
l'écart ; 

A personne il n'est permis 
De répudier entièrement le passé. 
Toutefois il est une époque de Critique, 
C'est celle où la raison est entièrement; 
formée. 

Alors elle soumet à une sorte de révision 

L'enseignement Traditionnel ; 
Elle Jjô réforme en ce qu'Jl ppurrait avoir 
d'erroné ; 

En certains cas, même , 
Elle y supplée en reconstruisant la science 
JEn deho#s des traditions, 
Et cela est licite quand il $'a#it des sciences 
physiques ; 

Mundum tradidit disputationibus eorum. 

Mais dans les questions d'origine et éejin x 
La vérité ne peut pas être établie dé cette 
manière. 

Si les Traditions «ont altérées, 
Il faut remonter à la source ; ' 
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Si 4e dernier titre est sujpecL, 
Il faut recourir an titre primitif, 
Ainsi , 
Four connaître au px$ie son origine, 

Sa condition et ses droits, 
Quand il s'élève un doute sérieux à ce 
sujet, 

Un particulier consulte les titrés anciens 
de te. famille; 

Une nation , lies anciennes chroniques , les 
vieiHss chartes; 

Le genre humain, les traditions religieuses, 
la Révélation primitive. 

Celui qui voudrait suppléer a la Tradition 
Religieuse , 
Au moyen du Raisonnement, 
Se jetterait dans une fausse route. 
Quitter une religion, fût-elle vicieuse A 
Pour s'en faire une, 
Cest un procédé irrégulier ; 
C'est une tentative de l'orgueil, 
Dont le succès est impossible : 
Abandonner une tradition altérée» 
Pour en venir à la vraie , 
C'est un proeédé très légitime. 

La raison e&t donc réduite ici 
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Aux simples fonctions de la critique. 
Si l'enseignement Traditionnel 

Lui paraît feutif , 
Qu'elle cherche ailleurs, 

Qu'elle se mette en quête 
De la Révélation primitive. 
Elle a le droit de comparer, 
Elle n'a pas celui de créer. 
Mais où la trouver pure, exempte d'alliage , 

Cette Révélation primitive? 
Dans les Traditions du Christianisme. 
C'est là qu'elle se présentera, étendue, 
Développée, 
Cond ui te à son dernier terme, 
Sans avoir subi d'altération. 



Les Traditions chrétiennes, en effet, 
L'emportent sur toutes les autres, 
Sous le triple rapport 
De l'authenticité, 
De l'ancienneté, 
Du fond. 
Si la vérité religieuse n'y était pas contenue, 
Elle n'existerait pas sûr la terre ; 

Cette observation est décisive. 
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L'examen comparatif des Livres Sacrés 
Des nations , 
En établissant la $upériotôté de ceux 
Des Chrétiens, 
Par là même résout la question proposée, 
Cet examen doit 'donc entrer dans notre plan. 



Les Traditions chrétiennes 

Ont encore un avantage , 

C'est de se mettre en harmonie 

Avec la Science humaine, 

Quand celle-ci, après de longs détours , 

S'est enfin placée dans le vrai. 



La Science Historique est-etle arrivée, 
Après de grands labeurs, 
A quelque fait primitif? 
Il se trouve*que ce fait était consigné depuis 
plus de trois mille ans dans la Genèse. 



Là Géologie parvient-elle à marquer la suite 
des révolutions qu'a subies le globe terrestre ? 
C'est l'histoire de la création 
Qu'elle raconte. 



Si Tolnerv^Uon PtychQkgiqm çoaduît à de 
grands résultats, 

C'e*t une vérité du Cbriftî^ww qu'elle met 
en lumière. 

bf> «togroe (lu péché wigfad 
Es* toujofir* en face du moraliste. 

Le mystère de la Trinité 
Se retrouve dans toute la nature. 

Ainsi se vérifie de plus en phis 
Que la Tradition chrétienne e$t véritable. 

La raison humaine , 

A la lueur d'une critique éclairée, 

Par une juste appréciation du témoignage y 

Découvre le sceau divin apposé 

Sur la Tradition chrétienne. 

Ce sont les Prophéties accomplie* , 

Et qui s'accomplissent encore. 
Ce sont tes Miracles opérés jadis , 
Et ceux qui se continuent. 
De ce moment , 
Le suffrage de la science humaine est super- 
flu; 

Les cowfwaseas deviennent iiuttiJes ; 
Les considérations, toutes puissantes qu'elles 
soient, •*- 

S'effaoent. 
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Ce ne serait donc pas le cas 
De glisser légèrement sur cette dernière 
partie ; 

11 convient donc d'insister sur les preuves de 
la Religion 

Qui se tirent de ï 'accomplissement des pro- 
phéties. 

Et de la certitude des miracles. 

Le dernier mot de la Raison humaine doit être : 
Une RévéUUap était nécessaire; 

Cette Révélation a été faite , 
Elle est consignée dans les Annales du 

Christianisme. 
La Raison alors se met en accord avec la 

Fpi; 

Les enseignemens de la Philosophie 

Deviennent les prolégomènes de la Théologie. 

La Philosophie est réhabilitée 

Aux yeux des hommes sensés. 
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DU LIVRE 
D'INSTRUCTION MORALE ET RELIGIEUSE 

DK Mi COCSIlt. 



au 



Voici un livre singulier. Ce n'est pas qu'il 
contienne rien de neuf, puisque c'est le caté- 
chisme qu'on met es mains des petits enfants, 
arrangé et modifié quelque peu. Mais il y a 
quelque chose de piquant dans le choix qu'on a 
fait du compilateur qui devait présider à cette 
œuvre ; car, au lieu que jusqu'alors le catéchisme 
à l'usage des écoles catholiques émanait de l'é- 
véque du diocèse , c'est un philosophe, c'est 
M. Cousin qui, usurpant aujourd'hui les fouc- 
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tions de patriarche des Gaules, se charge de ca- 
téchiser nos enfants. 

La plupart de ceux entre les mains de qui 
ce livre tombera serotot tentés de le mettre au 
nombre de ces productions que l'on désavoue 
tacitement, et dont l'auteur, s'il vient à être 
connu , est prêta déclarer qu'il n'a fait, en com- 
posant son ouvrage , qu'obéir à une nécessité 
de positron. Cette manière d'envisager le livre 
élémentaire dont il est ici question , ne serait 
pas du tout la nôtre ; et nous avons trop bonne 
opinion de l'auteur pour imaginer qu'il eût pu 
s'astreindre à développer une doctrine qui se 
présenterait à lui comme fausse : aucune consi- 
dération ne l'aurait amené là. — Mais , disent 
alors les hommes qui jugent les choses avec 
sitapledse et droiture, M. Cousin est donc un 
zélé catholique? — Nous voudrions bien pou- 
voir affirmer que nous en sommes intimement 
persuadés ; nous ne désespérons pas de l'ave- 
nir , loin de là ; mais, quant à présent, nous 
n'oserions donner sur ce point aucune garantie; 
parce que M. Cousin s'est mis dans une posi- 
tion telle qu'il peut faire du catholicisme sans 
être catholique , du protestantisme sans être 
protestant , et même du bouddhisme sans 
croire à Bouddha. Ainsi nous ne serions nulle- 
ment étonné que le livre d'instruction morale 
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et religieuse , a l'usage des protestants , qui 
doit suivre celui-ci , ne sortit de la mette 
main. 

• Ce que nous venons de dire paraîtra sans 
doute une énigme à ceux qui ne connaissent 
pas les ressources de {^interprétation ; mais 
ceux qui ont quelque idée de l'exégèse alle- 
mande et de la science d'interprétation qui est 
en rogue dans certaines «universités, concevront 
très bien que M. Cousin, sans sortir des opi- 
nions qu'il a professées, sans renoncer à son 
prindpe philosophique, peut faire du Christia- 
nisme à son gré. 

• Il est d'ailleurs tellement cofopréhensif , ce 
principe transcendant , cet éclectisme alexan- 
drin que M. Cousin a* cherché à naturaliser en 
France , qu'il enveloppe non seulement toutes 
les philosophie») mais encore toutes les reli- 
gions. 

Dàs lors, par cela seul qu'il est éclectique , 
M. Couam se trouve être chrétien. Les mots de 
révélation , d'inspiration et de foi, reviennent 
sans cesse à sa bouche; il professe un très grand 
respect pour nos mystères ; il croit non seule- 
ment en Dieu», mats à la divine Providence; le 
dogme de la création , celui de la Trinité , ce- 
lui de l'Incarnation sont entrés dan* son sym- 
bole^ si vous lui demandes ce* iqo'il pense du 



PHILOSOPHIQUES. Ml 

Christianisme, il tous répondra que c'est /a 
vérité des vérités, la meilleure des religions y 
mais si vous me demandée , à moi , ce que je 
pense dé l'orthedoaie do M. Gouéin, je vous 
dirai que ce philosophé n'est pas catholique , 
n'est pas même chrétien , à moins qu'il n'ait 
abjuré dans le secret , les opinions qu'il à pro- 
fessées publiquement. 

Le Christianisme a pour hase une révélation 
surnaturelle et divine, qtee des hommes vérita- 
ble nient inspirés ont développée dans ladite 
des siècles 1 que le Verbe divin a lui-même 
complétée*. Il fout avoir foi dans cette révéla- 
tto», car il y a dans là raison humaine impuis- 
sance; dans la volonté, telle que le péché l'a 
forte ^ corruption; double obstacle qui s'oppose 
à ce qee l'homme parvienne à la vérité et la 
goûte, s'il n'est assisté cTqn secours surnatu- 
rel. . 

Cekri qui voudrait trouver en lui même les 
grandes vérités qui doivent faire ta matière de 
la révélation, qui chercherait dans la nature 
humaine le principe de la foi, qui croirait, en 
exaltant son imagination 7 se donner l'inspira- 
tion , .t'abuserait dans son orgueil, et devien- 
drait Je jouet «le rcspiùdetaettsartge. 

En tout cas, cet homme là ne serait pas chré- 
tien. 
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Il n'en a donc simplement que l'apparence , 
le philosophe qui s'exprime comme il suit : 

« Une révélation primitive éclaire le berceau 
« de la civilisation humaine. Toutes les tradi- 
« lions antiques remontent à un âge où l'homme, 
« au sortir des mains de Dieu $ en reçoit immé- 
« diatemeot toutes les lumières et toutes les 
« vérités , bientôt obscurcies et corrompues 
« par le temps et par la science incomplète 
« des hommes. C'est l'âge d'or, c'est FEden 
(( que la poésie et la religion placent au début 
(( de l'histoire ; image vive et sacrée du déve- 
« loppement de la raison dans s&n énergie 
a native, antérieurement à son développement 
« réfléchi (i). » 

Le développement de la raison dans son 
énergie native, voilà ce que M. Cousin substitue 
à l'acte divin , à l'opération surnaturelle , a la 
révélation extérieure qui, d'après la doctrine du 
Christianisme , nous a mis en possession des 
vérités révélées. 

En veut-on une nouvelle preuve? écou- 
tons : 

« Quand l'intelligence humaine s'éveille avec 
« les puissances qui lui sont propres, elle at- 
« teint d'abord à toutes les grandes vérités, à 

(I) Cours d'htst. de laphil. Leçon vu, p. 10, 11. 
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« toutes les vérités essentielles qu'eUe aperçoit 
« confusément sans doute , mais d'autant plus 
« vivement. Il ne peut être question ici de 
« raisonnements ; car nous ne débutons pas 
« par le raisonnement, et il est trop évident 
« que le raisonnement est une opération ulté- 
« Heure qui en présuppose plusieurs autres. 
<( C'est la raison, faculté primordiale, qui 
« entre d'abord en exercice, et se développe 
« immédiatement et spontanément. Vaction 
« spontanée de la raison dans sa plus grande 
« énergie c'est P inspiration...; elle commande 

« la foi. ... ; ses paroles sont des hymnes ; 

« mais l'inspiration ne va pas toute seule; 
« l'exercice de la raison est nécessairement 
« accompagné de celui des sens , de l'imagina- 
(( tion et du cœur, qui se mêlent aux intuitions 
c primitives, aux illuminations immédiates de 
« la raison , et la teignent de leurs couleurs. 
» De là un résultat complexe où dominent les 
« grandes vérités révélées par Vinspiration , 
« mais sous ces formes pleines de naïveté , de 
« grandeur et de charme , que les sens et l'i- 
« magination empruntent à la nature exté- 
« rieurepour en revêtir la raison; tel est le pre- 
« mier développement de l'intelligence (1). » 



(1) Cours dhist. de laphil, p. h% et kk. 
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*0v> le voit 9 c'est dans la raison hémaine ef 
non point ailleurs , que M. Couain établit Le 
dépôt des vérités révélées ; c'est dans la raison 
humaine <jq 1 H place la source- d& Fmspiftaiùan 9 
et qu'il découvre \q principe delà foi. 

VI h dit d'aiHews tré» clairement , en ce qui 
regarde l'inspiration : 

« Uauteur de toute inspiration c'est sans 
k doute ta raison humaine ; «nais la raison hu- 
« marne rattachée h soi? principe, parlait paur 
« ainsi dire au nom 4e ee principe,; cVest ce 
<( principe lui-même faisant ao» apparition, 
w dans la rawon de f homme (1)* » 

Et en ce qui concerne la foi ^ U eet aussi po- 
sitif : 

« Nous ne débutons pas par la science, mai» 
« par la foi , par la foi dnfns la raison, car il 
« rCy en a pas é? autre. En offet, dans le sens 
« le plus 9ttict, la foi implique «ne eroyance 
« sans bornes, avec cette condition que ce soit 
« à quelque chose qui ne sort pas nous , et par 
« conséquent devienne pour nous une autorité 
« sacrée que nous invoquions eontne les autres 
« eft contre nous-mêmes , qui devienne la noe- 
« sure et la règle de notre conduite et die no- 
« tre pensée. Or ce caractère de la foi que plus 

(1) Cowvtâktst.&topW.,^. 1*1 eli^I. 
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a tard on opposera k la raison , est pnjcisé- 
« ment un caractère essentiel de Ja raison , 
« car s!il est certain que nous n'avons idi qu'à 
« xe qui n*est pas nous , et que Joute autorité 
« qui doit régner -wr uous doit être impefson- 
h n elle, il est certain aussi que rien n'est moins 
a personnel que la raison, qu'elle ne noiœap- 
« partient pas^p propre , et que c'eist etle ,.o//e 
« seule, qui , en s$ dé^velopp^t, nous révèle 
a d'en haut des vérités , qu'elle nous impose 
(s immédiatement, ,et que nous acceptons d'a- 
« fooffdsans consulter la réflexion : phénomène 
« admirable et incontestable ^^' identifie la 
« raison et lafoi^danç l'aperçQptjpn primitive* 
er irrésUtfcWô , et irréfléchie de la yérité (i ). j> 

Cfest donc toujours à ^perception primitive 
que M.iGousip e» revient jqwapdil s'agit dç ré- 
rél&tioà 1; f]e foi , de religion. 

Gomma U.ne^aurçit être question, eq ce lieu, 
dfoxegûqçr quelle ,efit l? valeqr du système 
ps^^giqtue.de l^.iÇftusinvnquspe discute- 
rons^p^int.c^ttelbéoriede rin^pitjon primitiv^ v 
etiBDUd depvwd^rons ^Hl^m^jat fli c'epjt l^du 
Christianisme '? 

M, Cousin nous aidera lui-rçuêcae à foudre 
la. question y parlant un jourdeLfEM&pjJjl a dit : 

(1) Court d'hUt, & t h phfl. Uym u, p. d 3 et/44. 
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« Dans le péril où le pousse sa philosophie, 
(f Locke abandonne s* philosophie et toute 
« philosophie, et il en appelle au christianisme, 
« à la révélation, à la foi; et par foi, par rêvé-* 
« lation , il n'entend pas une foi, une révéla- 
it tion philosophique ; cette interprétation n'ap- 
« partient pas au temps de Locke ; il entend 
« la foi et la révélation dans la sens propre de 
a la théologie la plus orthodoxe (i). 

Ceci devient un trait de lumière, et nous de- 
vons nous tenir pour avertis que M. Cousin , 
quand il en appelle à la révélation et à la foi, 
ne s'astreint nullement à prendre ces termes 
dans le sens que les philosophes et ceux qui ne 
le sont pas y attachent d'ordinaire. Locke, en se 
servant de ces expressions qui sont consacrées 
dans le langage chrétien, ne leur donnait point 
une interprétation différente de celle quePÉglise 
y a de tout temps attachée ; mais M. Cousin s'en 
écarte , et il le fait sciemment ; c'est une foi 
philosophique , c'est une révélation philoso- 
phique dont il est préoccupé, quand il semble 
se mettre en harmonie avec nous par le lan- 
gage ; du reste, il donne à entendre qu'il ne se 
pique pas d'orlhodoxié. 

Il nous permettra donc de penser que son 

(1) Cours d'htst de lapML, t. h, p. 350. 
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Christianisme , en général , ne gît que dans les 
paroles, et que c'est du Philosophisme au fond ; 
nous ne sommes pas d'ailleurs réduits sur ce 
point à de simples conjectures. 

Nous avons cherché, dans (es écrits de M. Cou- 
sin, antérieurs à celui dont nous aurons à nous 
occuper bientôt , ia trace de ces deux grands 
faits révélés qui forment l'essence et lefond du 
Christianisme , à savoir là chute de Vhomme et 
sa rédemption , et nous n'avons rien trouvé 
qui pût nous autoriser à penser qu'il tînteompte 
de ces faits. M. Cousin a évité de s'expliquer 
sur cette matière ; et si l'on doit en juger par 
l'ensemble de sa doctrine , la chute et la ré- 
demption de l'homme ne seraient pour lui qu'un 
symbole. Quant à la personne du divin Rédemp- 
teur, elle pourrait bien n'être , aux yeux de 
ce prétendu chrétien, qu'une imagination fan- 
tastique, ce qui véritablement serait une licence 
d'interprétation un peu forte. On a vu des pro- 
testants hésiter sur la qualité d'être divin que 
le Christianisme donne au Rédempteur des hom- 
mes; ils élevaient néanmoins la personne de 
Jésus-Christ au dessus des hommes et des anges, 
et ils n'auraient pas imaginé qu'on pût contester 
la réalité de son existence. A Genève , aujour- 
d'hui, on garde le silence sur la nature de l'au- 
teur de la rédemption; mais il n'estaucun de ceux 



W) MÉLANGES 

qui refusent de lui conférer les attributs dhrîofe 
qui n'en fasse un être humain privilégié ; les 
sociniens consentaient à l'honorer comme un 
prophète : les philosophes do xyhi* siècle le re*- 
gardaient comme un sage : quand Dnpuis s'est 
avisé de dire que JésUfr-Cbrfet n'était autre chose 
que l'emblème du soleil r cette hardiesse impie 
à soulevé d'indignation les chrétiens, elle a fait 
sourire de pitié lés incrédules. Eb bien! H f 
aurait quelque raison, de croire que M. Cousin 
a enchéri sur tout cela y et en effet, il semble- 
rait que ce philosophe no voit dans la personne 
de Jésus-Christ qu'âne idée personnifiée ; 
l'hoirime-dieu^ pour lui, ne ferait qu'un mythe; 
c'est le Symbole de l'éclectisme fen matière reli- 
gieuse : et cômtae l'éclectistoè* d'après sa ma- 
nière de voir i est le dernier mot de l'intelli- 
gence humaine, dans quelque ordre d'idée que 
ce soit, M. Cousin n'hésite point à déclarer que 
la religion chrétienne, qui consacre la croyance 
de l'Homme-Dieuj est la plus parfaite* quoi- 
qu'elle soit du reste inférieure à la philosophie. 

C'est en pesant bien les paroles que nous 
allons citer* qu'on pourra juger si notre asser- 
tion est, ou non* hasardée. 

<( Le Christianisme, la dernière religion qui 
« ait paru sur la terre, est ausfei de beaucoup la 
« plus parfaite. Le Christianisme est le com- 
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t)r pléflfient die toutes les religion» antérieures 1 

* le dernier résultai des mouvements religieux 
«< du monde ; il en est k fin, et avec teChrwtia- 

* msme toute religion est consommée. En effet 
« lé Christianisme., si peu étudié, si peu com- 
te pris, n'est pas moins que le résumé des deux 
« grands systèmes religieux qui ont irégné. tour 
«c & tour dans l'Orient et dans la Grèce. Il réu~ 
h niten lui tout ce qu'il y a de vrâi, de saiatf eft 
m de sage dans ta théisme de l'Orient, et dan* 

* l'héroïsme et le naturalisme mythologique de 
« la Grèce et de Rome. La religion d'un Dieu 
a fait homme, est rae religion qui, d'une part* 
« élève l'âme fêta le cie*, vers son principe 
« absolu, vers un autre monde, et qui en irièmq 
ic temps lui enseigne que son œuvre et ses de- 
<« voirs sont dans ce monde et sur cette teire. 
« Là religion de l'Homme-Dieu donne un prix 
« infini il l'humanité: l'humanité est donc quel*» 
*< que chose de bien grand , puisqu'elle a été 
a ainsi choisie pan r être le réceptacle de Viihage 
« d'un Dieu (i). » 

Si ce texte avait besoin d'un corhmentaipe , 
nous rappellerions les paroles de l'un des dis- 
ciples de M. Cousin , qui , ayant à s'expliqpet 
sur la révélation en général , et sur le mode 

(1) Cours dhist. de laphtl, 1. 1, p. bit et 8& 



25* MÉLANGES 

d'après lequel elle s'opère, nous dit en parlant 
de Dieu agissant comme révélateur : « Non qu'à 
« cet effet il ait pris visage et corps, et se soit 
« incarné sous quelque Forme ; tout ce qui s'est 
« dit de semblable sur cette matière , est , à 
« notre sens , figure et poésie (i). » 

Au surplus, M. Cousin lui-même ne perd ja- 
mais l'occasion de nous avertir que les religions 
ne sont que des symboles: il veut bien accor- 
der que dans le Christianisme toutes les vérités 
essentielles sont contenues ; mais elles y sont 
voilées et cachées ; c'est là son système : du 
reste . il est persuadé que ces vérités peuvent 
être, aujourd'hui, abordées, dégagées, illustrées 
par la philosophie. 

Nous venons de voir comment, aux yeux du 
philosophe éclectique , le dogme de l'Incarna- 
tion s'est dépouillé de son vêtement symboli- 
que; voici maintenant de quelle manière le 
même philosophe élève le dogme de la Trinité, 
du demi-jour du symbole à la grande lumière 
de la raison pure. 

« II y a dans la raison humaine deux éléments 
« et leur rapport (l'un , le multiple, leur rap- 
<c port ), c'est-à-dire, trois éléments, trois 

(1) M. Damiron , Essai sur ïhist. de la phiL Con- 
clusion, page 388 de la première édition. 
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ce idées. Ces trois idées ne sont pas un pro- 

« duit arbitraire de la raison humaine , loin de 

« là , dans leur tripticité et dans leur unité 9 

w elles constituent le fond même de cette rai- 

« son ; elles y apparaissent pour la gouverner, 

« comme la raison apparaît dans l'homme pour 

(c le gouverner. Ce qui était vrai dans la raison 

h humainement considérée , subsiste dans la 

« raison considérée en soi; ce qui faisait le 

« fond de notre raison,, fait le fond de la raison 

« éternelle , c'est-à dire une triplicitè qui se, 

« résout en unité , et une unité qui se déve- 

« loppe en triplicitè. Vunité de cette tripli- 

a cité est seule réelle, et en même temps cette 

« unité périrait tout entière dans un seul des 

<c trois éléments qui lui sont nécessaires ; ils ont 

m donc tous la même valeur logique , et con- 

« stituertt une unité indécomposable. Quelle 

« est cette unité? l'intelligence divine ellen 

« même. Voilà jusqu'où, sur les ailes des idées, 

« pour parler comme Platon, s'élève notre in- 

« telUgence : voilà le< Dieu trois fois saint que 

« reconnaît et adore le genre humain (i). » 

Et c'est ainsi que M. Cousin entend et con- 
çoit le Christianisme ; c'est ainsi qu'il explique 
nos dogmes! Pourrions-nous être dupes, après 

(1) Cours d'hist. de laphiL 
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cela* eu respect profond qiril affecte poar les 
mystères chrétiens ? SPikét&it pénétré de vidé- 
ration pour ces mystères , il ne les dénature- 
rait point : et puïscet hommage qu'il se fait u» 
devoir de rendre ata défilés essentielles du 
Christianisme , il le prodigue également à ce 
qu'il y a de plus révoltant dans le paganisme , 
de plus monstrueux dans te bouddhisme, patce 
qu'ils sont} suivant lui, des manifestations plus 
eu moins parfaites du sentiment religieux, des 
symboles vénérables sous lesquels des vérités 
profondes sont cachées. Il est vrai que M. Cou* 
sin, parmi toutes ees manifestations que le sen- 
tiraient religieux a produites, distingue particu- 
lièrement la religion de l'Homme- Dieu ; mais 
en vérité, nous ne àommesgoère tentés de lui 
savoir gré de cette préférence , lorsque nous 
voyons qu il la motive sur ce que le Christia- 
nisme aurait à ses yeux le mérite de résumer les 
religions antérieures , de rassembler en soi ce 
que l'Orient , préoccupé de l'idée de l'infini , 
ce que l'Occident préoecupé de l'idée du fini , 
auraient amassé, chacun séparément, de con- 
naissances religieuses. Vouloir k toute force» que 
le Christianisme soit un système éclectique , 
c'est déjà très bizarre ; et puis faire dériver de 
là sa prééminence sur les autres religions du 
monde, ceci devient risible* 
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Quoiqu'il en soit, il n'est que trop clair & nos 
yeux, cfâé si M. Cousin n'a pas d'autres titres à 
faire valoir, pour être agrégé à la société- chré- 
tienne , que ceux quïl a mis au jour avant sa 
dernière publication, il a peu de chances en sa 
faveur. 

Nous avons prouvé que son Christianisme 
est équivoque , mus allons examiner mainte- 
nant si son Théisme est bien pur* 

Malgré tous les efforts qu'il fait peur se re- 
tenir sur la pente ^ M. Cousin est souvent en- 
traîné par le mouvement de ses idées, et alors 
il incline visiblement vers le Panthéisme. Ce 
n'est pas qu'il confonde grossièrement avec le 
monde v l'éternelle intelligence à laquelle il ac- 
corde lapuissance créatrice; mais cette création, 
dans l'idée de M. . Gooskt , n'étant pas un acte 
libre, il est difficile qu'il soutienne avec avan- 
tage la distinction qu'il prétend établir entre le 
monde efl son auteur. Si Dieu est v corotoe ledit 
M. Cousin , essentiellement et nécessairement 
créateur* il en va résulter que Dieu n'a pas: pu 
se retenir dans là formation de son ouvrage ; 
qu'il aura été 7 dès le ptfnotpe , assujetti à le 
faire* et à le faire tout fcntier, a le faire sur le 
plan qu'il existe : il en va résulter que l'opéra- 
tion de Dieu sera aussi ancienne que lui t aussi 
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essentielle que lui. Ainsi on ne pourra plus con- 
cevoir Dieu, qu'on ne conçoive aussitôt et né- 
cessairement son ouvrage ; l'infinie perfection 
ne sera que dans cette réunion ; de cette sorte, 
la créature vient se placer au niveau du Créateur, 
ou pour mieux dire elle s'identifie avec lui ; Dieu 
et le monde se confondent ; ils seront essentiels 
l'un à l'autre, ils seront éternels l'un à l'autre : la 
suprême perfection ne sera ni dans l'un ni dans 
l'autre séparément, mais elle ne pourra exister 
que dans tous deux conjointement. 

Et ces conséquences, M. Cousin est tout près 
de les admettre ; il s'est même donné quelque- 
fois la peine de les déduire ; je pourrais citer 
plusieurs passages de ses écrits, je me contente- 
rai d'appeler l'attention sur celui qu'on va lire : 

« Dieu , s'il est une cause , peut créer ; et 
« s'il est une cause absolue , il ne peut pas ne 
« pas créer.... Dieu crée donc : il crée en vertu 
« de sa puissance créatrice ; il tire le monde , 
« non du néant qui n'est pas , mais de lui qui 
« est l'existence absolue. Son caractère éminent 
« étant une force créatrice absolue qui ne peut 
« pas ne pas passer à Pacte, il suit, non que la 
« création est possible, mais qu'elle est néces- 
« saire; il suit que Dieu créant sans cesse et 
« infiniment , la création est inépuisable et se 
« maintient constamment. Il y a plus : Dieu 
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rr crée avec lui*niéme ; donc il crée avec tous 
« les caractères que nous lui avons reconnus , 
« et qui passent nécessairement dans ses créa- 
« tions. Et si Dieu est pour nous l'unité de 
« l'être, de l'intelligence et de la puissance, 
« avec la variété qui lui est inhérente et avec 
« le rapport toutaussi éternel et tout aussi né~ 
« cessaire que les deux termes qu'il unit, il suit 
« que tous ces caractères sont aussi dans le 
« monde et dans l'existence visibles (i). » 

La pensée de M. Cousin aurait peut-être be- 
soin d'être élucidée ; elle est obscure dans cer- 
taines parties ; mais il y a quelque chose que 
tout le monde saisira , c'est que ce n'est point 
là du Théisme pur; et quand nous dirons que 
M. Cousin est beaucoup plus près du Panthé- 
isme qu'il ne croit -, et bien plus éloigné du 
Christianisme qu'il ne pense, nous ne soulève- 
rons pas une contradiction bien imposante. 

Si les vues de M. Cousin , sur l'essence divi- 
ne et la création , ne sont rien moins qu'or- 
thodoxes , je doute fort que celles qu'il émet 
sur la Providence aient l'assentiment des vrais 
chrétiens, ni l'approbation des théistes purs. On 
sent très bien que, d'après l'idée que M. Cou- 
sin s'est faite de l'essence divine , et de cette 

(1) Cours d'hist. de laphil. Leçon v , p. 26 et suiv» 



nécessité de natgre qjji ne pernfteft poiqt à la 
divi*Hté<l'attendre oude clioie^ qu*od elle passe 
à l'acte, il ne peut .plus élre question, pour ce 
philosophe, d'admettre que, dan* le gouverne- 
ment du Blonde , il puisse jamais s'opérer un 
miracle. Ainsi M. Cousin ne penaepas que Dieq 
soit le maître «de suspendre en certains cas les 
lois de la nature ; il ne souffrirait >pas qu'on dit 
queDlieu eût pu faire -ces lois autres qu'elles 
sont, qu'il pourrait les Qb&nger s'il le voulait j 
il n'accorde pas même à la divinité ce que sans 
doute il ne refuse pas àlFhuatanké, je veux dire 
la fcculté de,n>odi&er l'/effiet de la loi générale 
parqne interv^eotyon immédiate. Cette soUici- 
tude paternelle qui détend sur le général ,aqssi 
bien que sur le; particulier, qui suit l'individu 
pas àipasfiansperdrede vue le, tout* et qqi gou- 
verne le tout aans perdre ide vue l' individu ; 
qui se manifeste lifctferoeat, tantôt squs ,1a for- 
me d'une loi gémirai*, et tantôt sous l'appa- 
penoefd'une ordonnance particulière r cette Pro- 
vidence d^u Christianisme, en ue -mot,, n'est pas 
dans les principes du philosophe éclectique; 
il la repousse, comme étant contraire à la di- 
gntté et méqae à la nature de L'Eue souverain» 
Dieu nedok intervenir, suivant lui v daj|s le. gou- 
vernement de ce monde , que pour maintenir 
les lois générales qu'il a faites ,tft qui consti- 
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tuerol l'ordre de la nature*, au physique aussi 
tien qu'au naoral ; elles sont tellement immua- 
bles 9 dâcessaires el fatales,ice6 lois dte la natare^ 
que celui qui les connaîtrait pour lia il brader à 
/amwTiiïhtaftoire eu genre humain v à partir du 
jpjreoiierjour jusqu'au dernier. Dieu n'eût f pa* 
p» les feire *Kfféren tes de ce qu'elles sartf v et il 
ne peut pas avoir la volonté .d'en changor U 
cours. 

Cette manière d'envisager Faction de Dieu 
sur le monde , de quelque nom qu'on revête 
cette action , nous ramène au Fatum stoïeum. 
Elle rend inutile toute intercession qui s'élan- 
cerait vers le ciel dans l'état de souffrance et de 
détresse ; la prière se -trouve réduite à un acte 
d'adoration : pour le surplus , elle doit être 
mise dans le rang des illusions. Ainsi, nous 
n'avons que faire de demander à Dieu le pain 
quotidien et les dons spirituels ; c'est la loi gé- 
néftale qui qst ^dispensatrice de# ,hign£ çtxles 
,ittaux ,. c*Atc loi est sourde à la prière, elle ne 
se laisse jamais fléchir» 

Sur ce poijtf, .comme sur tant d'autres , 
M. Cou$iç est donc tioutnà-fait en dehors du 
Christianisme, et cependant voilà qu'il se, pré- 
sente aujourd hui comflne^aiéchjste dans Fé- 
gjjpe chrétienne : il vent donner aux enfants 
4e te famille.«tholique Içs p^erai^r^.rijdin^enta 
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de la religion qu'ils doivent pratiquer un jour. 
Que penserde cette démarche singulière? de- 
vons-nous la signaler comme une odieuse per- 
fidie; faut-il, au contraire,, l'exalter comme 
une éclatante abjuration ? c'est ce que nous se- 
rons plus à même de discuter, après que nous 
aurons donné une idée de la dernière produc- 
tion de M: Cousin. 



m. 



Nous avons essayé de caractériser la doctrine 
religieuse du célèbre professeur de philosophie 
à la Faculté des lettres de Paris ; nous allons 
maintenant examiner quels sont les principes 
de l'auteur du livre d'instruction morale et re- 
ligieuse, h l'usage des écoles élémentaire**. 

Et d'abord, nous serons dans le cas de 
faire remarquer qu'entre ces deux instituteurs 
il y a peu de rapports ulepremier*ne voit dans 
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le Christianisme qu'un symbole , et il ne craint 
pas de proclamer que les vérités cachées sous 
le symbole peuvent et doivent être aujourd'hui 
abordées , dégagées , illustrées par la philoso- 
phie ; le second , au contraire', s'attache forte- 
ment à la lettre , rien n'indique qu'il soupçonne 
que les paroles et les faits puissent avoir, outre 
leur sens naturel , quelque sens figuratif; il 
n'admet pas même l'usage de ces explications 
qui, sous le pt*étexte de mettre les choses saintes 
à la portée de V enfance , en affaiblissent V au- 
torité. Ainsi , le premier voit des figures par- 
tout, le second n'en voit nulle part. Mais ce 
n'est encore là qu'un des points de discordance, 
il y en a bien d'autres; et sur les choses fonda- 
mentales, ces deux instituteurs sont souvent 
en opposition directe. Quand je demande au 
philosophe ce que c'est que la foi? il me dit 
que c'est un don naturel, inhérent à la raison, 
lequel se manifeste aussitôt que l'intelligence 
humaine s'éveille avec les puissances qui lui 
sont propres ; si je fais la même question au 
pédagogue, il me répond que la foi est une 
vertu surnaturelle , par laquellenôus croyons 
en Dieu , et à tout ce qu'il a révélé. 

Sur la révélation, même désaccord entre ces 
deux personnages : l'un nous dit qu'elle est 
tout intérieure, et qu'il faut chercher les vérités 

T. II. 16 
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révélées dans notre propre raison ; l'autre a£* 
firme que la révélation est extérieure, et que 
nous trouverons ce que Dieu a révélé dans VE- 
criturt^S ointe > et dans la Tradition. Tous les 
deux, néanmoins > s'accordent à dire que Dieu 
a fait le monde; mais le premier ajoute aussitôt, 
que Dieu en créant ï univers, nota pas tiré du 
i^éant; quil ta tiré de lui-même : et le second 
prétend, lui, que 4e Créateur a fait toutes 
choses de rien* Le philosophe est pleinement 
convaincu que l'Etre-Suprême gouverne au 
moyen des lois générales , quV/ n'aurait pas 
pu faire autres quelles sont , et auxquelles il 
ne pourrait pa$ déroger ; le pédagogue pense , 
au contraire, que Dieu n'a point été gêné dans 
le choix qu'il a fait des lois de la nature, dont 
il peut suspendre à son gré le cours, et sans 
cesse il nous racontele$/?urcicfc;et les prodiges 
qui ont signalé la conduite de la Providence 
par rapport au peuple juif, et qui ont marqué 
du sceau divin la prédication évangéliqueàson 
début. Quand le premier nous parle de la tri- 
nilé des personnes en Dieu , vous croiriez en- 
tendre un philosophe alexandrin; le second 
s'exprime à cet égard dans un langage ortho- 
doxe. Sur la chute de l'homme et sa rédemp- 
tion , le premier se tait ; le second ne craint 
pas d'expliquer, en termes posttifs, le dogme 
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chrétien : il dit la faute du premier homme, H 
raconte la circonstance du grand sacrifice expia- 
toire. En ce qui regarde la personne du Ré- 
dempteur , le premier nous donne lieu de 
penser qu'il en fait un être mythologique ; 
le second se prosterne aux pieds de Jésus- 
Christ et l'adore ; c'est pour lui non seulement 
un être réel , mais il est à ses yeux la seconde 
personne de la sainte Trinité, incarnée, un Dieu 
et un homme tout ensemble. Nous ne prolon- 
gerons pas ce rapprochement qui pourrait être 
poussé plus loin; nous croyons en avoir assez 
dit pour faire voir qu'entre les enseignements 
de l'orgueilleux philosophe et ceux de l'hum- 
ble pédagogue, il y a bien peu d'harmonie ; et 
cependant on nous dit que le philosophe et le 
pédagogue ne sont qu'un. 

Ceux qui ne sont pas initiés aux mystères de 
l'éclectisme , concluront de ce qui précède que, 
dans l'intervalle de 1829 à i833 , il s'est opéré 
dans l'esprit de M. Cousin un changement, et 
que sa manière de Voir, en ce qui regarde le 
Christianisme, a subi des modifications notables. 
Mais ceux qui ont approfondi le système phi- 
losophique que cet auteur a essayé de mettre 
en vogue , sont- obligés d'être plus circonspects; 
car ils n'ignorent pas que le grand but de l'é- 
clectisme moderne est de tout concilier y d ? à- 
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mener tous les systèmes à s'amalgamer dans le 
sein d'un vaste et puissant Eclectisme, et qu'en- 
fin M» Cousin a déclaré que l'unique solution 
possible, au milieu des oppositions et des con- 
tradictions soulevées sur les grandes questions 
de l'humanité, se trouvait dans Ykarmonie des 
contraires. Or, est-il , à l'heure qu'il est, dés- 
abusé de cette idée , a-t-il renoncé tout*à-fait 
au projet d'admettre le pour et le contre comme 
éléments de son système? c'est ce que nous ne 
saurions décider; et partant , quand AI. Cousin 
pose en 1 833 l'opposé de ce qu'il disait en 18:29, 
nous restons dans l'incertitude de savoir s'il 
faut en conclure qu'il a changé d'opinion , ou 
s'il faut simplement en induire qu'il fait de 
l'éclectisme, en harmonisant les contraires- 

Cependant nous sommes heureux de pouvoir 
dire que la lecture du livre élémentaire qu'on 
attribue à M. Cousin , sans qu'il fasse de récla- 
mation, nous donne à penser qu'il s'est rap- 
proché de la vérité. Il présente les tradition» 
antiques avec dignité ; il développe la doctrine 
éyangélique avec un sentiment de conviction ; 
en un mot, M. Cousin , en expliquant le Chris- 
tianisme , est redevenu chrétien : puisse cette 
impression être chez lui durable ! 

Si nous témoignons quelque défiance à ce 
sujet, c'est que la mobilité d'imagination du 
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célèbre professeurest connue : en France, il est 
français ; en Allemagne , il est allemand ; la 
fixité n'est point en lui la qualité qui domine. 
D'ailleurs , et nous sommes bien forcés de le 
dire , nous ne trouvons point ici les marques 
sensibles d'un retour entier , d'une conversion 
sincère et parfaite, qui ne calcule rien, qui se 
produit à la lumière du grand jour, et qui 
éprouve le besoin impérieux de donner à la vé- 
rité , trop long-temps méconnue , les preuves 
d'assentiment les plus éclatantes. M. Victor 
Cousin n'a point attaché son nom à l'œuvre 
nouvelle, qui pourrait servir h constater son 
amendement ; il n'a rétracté aucune des op'h* 
nions qu'il a soutenues à la face de la France. 
Et cependant il avait proclamé là suprématie 
de la philosophie sur la Religion ; il avait mis 
le Protestantisme au dessus du Catholicisme ; 
il avait fait de l'affranchissement de l'esprit hu- 
main, conséquence inévitable du principe de la 
réforme , le dernier degré de l'échelle progres- 
sive ; il avait dénoncé formellement la consom- 
mation du régne de lai foi et le commencement 
de celui de la raison. Si M. Cousin, sur ces dif- 
férents points , est révenu à des idées plus sai- 
nes, pourquoi ne s'est-il point attaché à répa- 
rer le mal qu'il a fait? pourquoi o'a-t-il pas 
cherché , en abjurant solennellement ses e*C 
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reurs , à ramener dans le sein de l'Eglise ceux 
qu'il a entraînés dans le labyrinthe du libre 
ixamen? 11 n'y a donc pas à tirer de la dernière 
démarche de M. Cousin des inductions décisives 
en faveur de son orthodoxie. 

Je dis que la transformation du philosophe 
éclectique dans l'homme de foi, ne s'est point 
faite intégralement; et c'est le livre de M. Cou- 
sin qui va en fournir la preuve; car il n'est pas 
sans reproches , et surtout dans la partie dog- 
matique \ on pourra s'en assurer tout-à- 
l'heure. 

L'ouvrage est divisé en deux parties : la 
première est historique, la dernière est dog- 
matique ; l'une est un abrégé des faits consignés 
dans le* Saintes Écritures, elle se présente sous 
forme de narration ; l'autre est un extrait du 
catéchisme ordinaire , elle explique la doctrine, 
elle procède par voie de demandes et de ré- 
ponses. 

Ce livre, dit l'auteur dans son avertissement^ 
est particulièrement destiné aux catholiques ; 
les protestants auront le leur : du reste , il a 
soin de nous donner l'assurance que ce livre 
ne contient rien qui ne soit consacré. 

C/e$t ce qui rôt. à voir, et ce qui fera sans 
doute l'objet d'un examen scrupuleux de la part 
desévéques; car tout ce qui regarde l'tnstruc- 
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lion religieuse et morale , dans le cercle du Ca- 
tholicisme , est bien de leur ressort immédiat. 
Cependant le Conseil royal de l'instruction 
publique, prenant à cet égard l'initiative, a 
décidé que ce livre servirait h renseignement 
àts enfants catholiques dans les écoles élémen- 
taires, sans s'inquiéter le moins du monde de 
ce que pourraient en penser ceux-là qui sont 
les seuls juges compétents ; c'est un empiéte- 
ment visible du corps enseignant. Les évéques 
ne manqueront pas de réclamer leurs droits , 
ou pour mieux dire, de remplir leurs devoirs , 
en soumettant le catéchisme universitaire à un 
examen réfléchi; et c'est alors qu'on saura s' 
l'ouvrage, en effet, ne contient rien qui ne soit 
consacré. 

En attendant qu'il y ait eu, sur cet objet , une 
décision rendue par l'autorité compétente , 
plusieurs critiques ont déjà paru , soit dans les 
journaux quotidiens, soit dans les feuilles pé- 
riodiques, qui ont révélé certaines omissions et 
quelques additions reprochées à l'auteur du livre 
élémentaire. Ces objections de détail nous ont 
paru , en général , bien fondées ; toutefois il 
y en aurait quelques unes de hasardées, suivant 
nous ; mais nous n'entrerons point à ce sujet en 
discussion. 

Notre critique sera plus resserrée ; elle ne 
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portera que sur deux points ; c'est qu'ils ont 
une certaine gravité , le dernier surtout, puis- 
qu'il touche aux fondements même de la doc- 
trine catholique. 

Ainsi nous ferons remarquer en premier lieu > 
que M. Cousin s'est permis d'altérer le texte 
des Saintes Écritures; du reste, il n'est guère 
possible de dissimuler qu'il a fait cela seiem^ 
ment. 

Dans la partie dogmatique de son livre , on 
trouve ce qui suit : 

« D. Quel est l'abrégé des commandements? 

« R. L'amour de Dieu et du prochain. 

« D. Qui l'a dit? 

« R. Jésus-Christ lui-même. 

« D. Dites le commandement de l'amour de 
« Dieu et du prochain , comme il est rapporté 
« dans l'Évangile. 

« R. Tu aimeras le Seigneur ton Dieu , de 
« tout ton cœur et de tout ton esprit ; c'est là 
(c le premier et le grand commandement. 

« Voici le second , etc. » 

Or, il s'agit de savoir de quel évangile ♦ 
M. Cousin a extrait les paroles qu'il cite tex- 
tuellement. 

Nous lisons bien dans saint Matthieu ce qui 
suit : 

« Vous aimerez le Seigneur votre Dieu de 
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a tout votre cœur, de toute votre âme > et de 
« tout votre esprit (i). 

Dans saint Marc : 

«Vous aimerez le Seigneur votre Dieu de tout 
« votre cœur , de toute votre âme , de tout 
w votre esprit et de toutes vos forces (a). » 

Dans, saint Luc : 

« Vous aimerez le Seigneur votre Dieu de 
tout votre cœur, de toute, votre âme , .de tout 
votre esprit et de toutes vos forces (3). » 

Voila les trois textes entre lesquels M. Cou- 
sin avait la liberté de choisir. S'il était disposé 
à prendre le plus simple, il devait s'en tenir à 
celui de saint Matthieu ; mais il ne lui était pas 
loisible de le tronquer, de supprimer un mem- 
bre de phrase tout entier, et de donner ce 
nouveau texte comme étant celui de l'Évangile. 

Peut-être dira-t-on que ce n'est là qu'une 
inadvertance; mais nous ne saurions admettre 
le défaut d'intention, pour les raisons que nous 
allons dire. 

Il est à savoir que M. Cousin connaissait bien 
le texte de l'Évangile, et n'ignorait pas que ce 
texte est plps étendu que celui qu'il a donné. 

(i) S, Matthieu, ch. xxii, v. 37. 

(2) S. Marc, ch. in, v. 30. 

(3) S. Luc, ch. x, V. 27. 
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Dans la partie du Livre élémentaire qui con- 
tient la narration de la vie et de la prédication 
de Jésus-Christ, voici ce que l'auteur nous ra- 
conte : Un docteur de là loi vint auprès de Jé- 
sus, et lui demanda : « Maître, quel est le prê- 
te micr et le plus grand commandement de la 
<( loi? » Jésus lui répondit : « Vous aimerez, 
« le Seigneur votre Dieu, de tout votre cœur, 
k de toute votre âme, de toute votre pensée et 
« de toute votre force , etc. » Et c'est là le 
texte sacré dans tout son développement : lors 
doncque M. Cousin, dans l'exposition du dogme, 
mutile ensuite ce même texte, ce n'est point 
par ignorance , mais c'est par omission volon- 
taire qu'il pèche. 

Je dis volontaire, car il a fallu que M. Cousin, 
pour n'être point exact, y mît non seulement 
de l'intention, mais encore qu'il apportât de 
l'attention, car sans cela il eût cité fidèlement. 

M. Cousin , en effet , en ce qui regarde la 
partie dogmatique de son ouvrage , s'est borné 
le plus souvent à copier le catéchisme approu- 
vé par le cardinal Caprara, en 1806. Or, en 
recourant à la deuxième leçon de la seconde 
partie de ce catéchisme, on trouve les trois de- 
mandes que nous avons rapportées ci-dessus , 
avec les trois réponses que nous avons égale- 
ment indiquées, le touteopié très littéralement, 
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sauf que le compilateur, en transcrivant le pré- 
cepte de l'amour divin, au lieu de le donner tel 
qu'il le voyait écrit, a supprimé la phrase in- 
termédiaire, pour réduire h deux parties seu- 
lement le grand précepte de la loi. 

Ainsi il a fallu que l'auteur du Catéchisme 
universitaire, pour arrivera tronquer un des 
passages les plus saillants de la doctrine évan- 
gélique, ait eu l'attention de s'écarter momen- 
tanément de l'original qu'il avait sous les yeux ; 
s'il n'eût pas été attentif , il eût donné le texte 
en entier. 

Si l'on nous demande à quelle (in M. Cousin 
aura pris sur lui d'altérer ainsi la Sainte Écri- 
ture, nous croirons pouvoir en rendre raison. 

Ce philosophe s'est fait un système psycho- 
logique, et dans ce système il ne donne à l'âme 
que deux facultés qui puissent se rapporter à 
Dieu, la faculté de vouloir , la faculté de pen- 
ser ; le grand précepte de l'amour divin doit 
donc se réduire pour lui à deux parties seule- 
ment. Aimer Dieu de tout son cœur , aimer 
Dieu de tout son esprit, voilà quels seraient, 
dans les principes de cette philosophie, les deux 
grands devoirs de l'humanité envers le souve- 
rain maître des choses. Tout ce qu'on dirait au 
delà, doit être considéré par ML Cousin comme 
une redondance de style : inutile dès lors de 
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surcharger l'esprit des enfants, en ajoutant qu'*/ 
faut aimer Dieu de toute son âme, caria chose 
t est déjà dite. 

C'est ainsi que le philosophe excusera sans 
doute le pédagogue. 

Mais le philosophe efrt-il dix fois raison , le 
pédagogue serait toujours en défaut : l'altéra- 
tion volontaire du texte sacré est un fait irré- 
missible qui n'admet aucune explication ; et si 
c'est un catéchiste qui se permet cette violation 
de la parole sainte, le scandale est bien grand. 

M. Cousin aurait pu d'ailleurs s'assurer qu'en 
réduisant à deux les devoirs de l'homme envers 
Dieu, il s'écartait de l'enseignement général de 
l'Eglise. Peut-être dira-t-il que cet enseigne-» 
ment ne lui est pas 1res familier; eh, bien ! il 
doit laisser à d'autres le soin de composer les 
catéchismes : puis , tout en admettant que 
M. Cousin aura jusqu'ici négligé l'étude des 
traditions chrétiennes et la lecture des ouvra* 
ges des Pérès de l'Eglise , nous ne saurions 
faire la même supposition par rapport aux chefs- 
d'œuvre de la littérature française. lia lu Mas- 
sillon, sans doute, et il y aura vu renonciation 
des trois sortes de devoirs dont l'homme est 
tenu envers Dieu : « L'homme, dit Massillon , 
« n'avait été placé sur la terre que pour ren^ 
« dre à l'auteur de son être la gloire et l'hom- 
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« mage qui lui étaient dus : tout le rappelait à 
« ces devoirs....; il devait à sa majesté supré- 
« me, son adoration*..^ à sa bonté paternelle, 
« son amour ; à sa sagesse infinie le sacrifice de 
m su raison, etc. (i). « Voilà, en effet, le grand 
commandement exprimé dans ses trois parties , 
les trois devoirs de l'humanité, en ce qiii re- 
garde l'être divin ; devoir d'adoration, hom- 
mage k sa haute puissance, à sa grandeur ; de- 
voir d'amour, pour répondre à sa bonté; de- 
voir de cro/ance, qui se rapporte à sa sagesse , 
à sa véracité. Dieu est trois fois saint ; il est, 
dans le sens absolu, puissance, amour, vérité; 
et l'humanité, qui porte dans la partie la plus 
intime de son être l'empreinte du cachet divin, 
qui recèle dans son sein trois grandes facultés 
en l'apport avec les trois personnes divines, fa- 
culté de connaître, faculté d'aimer, faculté de 
saisir ce qu'il y a de grand et de sublime dans 
les choses , l'humanité, disons-nous, n'est dans 
l'ordre que lorsqu'elle dirige ces trois grandes 
facultés vers celui qui est son principe et sa fin. 
C'est son devoir ici- bas, ce sera son bouheur 
dans l'autre vie! 

Aussi l'Eglise a-t-elle soin de rappeler à ses 

(4) Massillon, Sermon pour le jour de Noè/ f 
première partie. 
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enfants, du moment qu'ils sont admis à parti- 
ciper à l'instruction chrétienne, que l'homme a 
été créé et mis au monde pour connaître, ai- 
mer et servir Dieu ; c'est à cela qu'elle réduit 
notre vocation pour le temps, c'est en cela 
qu'elle fait consister le bonheur dont nous joui* 
rons dans l'éternité. Aujourd'hui nous ne pou* 
vons connaître Dieu que par la foi, Yaimer 
qu'avec le secours de la grâce ; le servir en es- 
prit et en vérité, qu'à l'aide de cette même 
grâce, parce que l'homme est déchu; mais 
dans la vie bienheureuse, nous le connaîtrons 
parce que nous le verrons, nous Y aimerons 
parce que notre cœur se dirigera naturellement 
vers lui, nous le louerons parce que notre âme 
sera ravie d'enthousiasme à l'aspect de ses gran- 
deurs. Telle est l'espérance des fidèles, et l'E- 
glise l'entretient, en répétant tous les jours : 

His cùm soluta vinculis 
Mens evolârit , ô Deus ! 
Vider* te , laudare te , 
Âmare te non desinet (a). 

Dès lors, la loi de l'humanité, pour le temps 
actuel et pour le temps à venir, est tracée: 
toutes les hautes puissances de notre âme doi- 

(a) Lorsque notre âme , délivrée de ces chaînes , aura pris son 
essor, alors elle ne cessera de tous voir, de tous louer, de tous 
aimer. (Hymne des vêpres du Bréviaire parisien.) 
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vent converger vers un «cul objet; c'est vers 
ce point central que doivent graviter incessam- 
ment notre cœur, notre âme, notre esprit ; nous 
devons aimer Dieu de tout notre cœur, de 
toute notre dme, et de tout notre esprit ; nous 
devons l'aimer sans mesure, de toutes nos for- 
ces; car, ainsi que le dit saint Bernard, la me- 
sure de l'amour que nous lui devons, c'est de 
r aimer sans mesure. 

Mais si nos trois facultés se détournent de 
leur fin; si, au lieu de s'élever au Créateur, 
elles s'éparpillent sur les créatures, il y a dés* 
ordre et malaise : c'est là, et l'expérience ne le 
constate que trop, l'état habituel de l'humanité. 
Le coeur de l'homme est abandonné aux créa* 
tures, il leur demande dea jouissances, il se 
plonge dans les plaisirs sensuels; l'esprit hu- 
main, d'autre part, est enflammé d'une ardeur 
de curiosité sans frein , il se livre à mille re- 
cherches vaines, il veut tout connaître et tout 
sonder ; enfin, comme il n'est plus en rapport 
avec l'Etre qui seul est grand, l'homme se re- 
plie sur lui-même, il s'attribue des grandeurs 
imaginaires, et veut que les autres hommes re- 
connaissent sa supériorité. 

Ainsi l'humanité est entraînée dans les trois 
voies de la concupiscence, que désigne saint Jean 
par ces expressions : Concupiscentia carnis, 
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concupiscentia oculorum et superbia vitœ, 
voies que les affections déréglées du genre hu- 
main ont creusées profondément, et dans l'une 
desquelles, au défaut de la grâce, tout homme 
se trouve engagé plus ou moins* 

Car, bien que nous apportions tous en nais-» 
sant le germe des trois facultés, elles ne se dé- 
veloppent pas toujours uniformément dans 
chaque individu , et souvent il en est une qui 
prédomine. On voit donc l'humanité se par- 
tager naturellement en trois classes : les hommes 
d'enthousiasme, qui s'attachent à l'idée du grand 
et du beau ; les hommes de raisonnement, qui 
cherchent le vrai, le positif dans les choses ; les 
êtres en qui la sensibilité domine. Entraînés par 
le torrent de la concupiscence, les premiers se 
passionnent pour la vaine gloire ; les seconds 
s'épuisent dans des recherches inutiles ; les der- 
niers courent après la fortune, parce qu'elle 
procure les jouissances de la vie. Orgueil, cu- 
riosité, sensualité, voilà le monde d'après l'a- 
pôtre; artistes, savants, industriels, voilà, 
d'après la doctrine de Saint-Simon, quelle serait 
la classification naturelle des hommes, suivant 
la faculté qui domine en chacun d'eux : le dis- 
ciple de Saint-Simon, sur ce point, n'est pas très 
éloigné, comme on voit, de se mettre en har- 
monie avec la parole révélée. 
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Nous n'en dirons pas autant de l'auteur du 
livre élémentaire; il est certain que sa psycho- 
logie ne s'accorde point avec celle du Christia- * 
nisme ; et alors , au lieu de réformer son sys- 
tème d'après renseignement du divin Maître , 
il a eu le très grand tort d'altérer le texte de 
l'Évangile, pour en accommoder les paroles à* sa 
propre manière de voir- 

Nous avons un autre reproche à adresser à 
l'auteur du livre qu'on destine à l'instruction 
des enfants catholiques : c'est d'avoir dénaturé 
la doctrine orthodoxe., en ce qui regarde les 
pouvoirs de l'Église. Ce second chef d'accusa- 
tion est également très grave. 

Dans un article de journal, qui a passé sous 
nos yeux , ona fait une remarque dont j'ai vé- 
rifié l'exactitude , parce qu'elle me semblait 
avoir quelque importance ; c'est que M. Cousin 
s'est servi d'une expression insolite, en parlant 
de la transmission des pouvoirs de l'apostolat. 
Et en effet, au lieu de dire que les apôtres 
établissaient partout des prêtres et des évéq ues> 
il s'est exprimé comme il suit, à la page 218 : 
a Partout où l'on fondait une nouvelle église 
a chrétienne , les apôtres établissaient des 
a maîtres, qui, pénétrés du même esprit qu'eux, 
« prêchaient l'Évangile à ceux qui étaient con-i 

T. II. 17 
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« fiés à leurs soins. » Un ministre presbytérien 
pourrait s'exprimer de la sorte ; mais dans l'E- 
glise catholique , il y a une antre expression 
consacrée pour désigner ceux qui étaient placés 
à la tête des églises particulières , et recevaient 
l'ordination par l'imposition des mains ; or , il 
y "a de Paffectation à ne pas employer cette ex- 
pression. 

La suite du passage n'est pas du tout propre 
à rassurer sur les intentions de l'écrivain : voici 
comment il conclut l'exposé qu'il vient de faire : 
« C'est ainsi que, sous la garde du Seigneur , 
« la doctrine divine, a passé d'une génération à 
« l'autre , et que semblable à un fleuve qui vi- 
ce vifie tout ce qui se trouve sur son passage , 
w elle se répandra à travers tous les siècles jus- 
« qu'à la fin du monde. » Or, il noms semble 
que celui qui n'a que cela à dire sur l'institution 
de l'Église et sur la transmission des pouvoirs 
extraordinaires qu'elle a reçus, n'est pas même 
anglican; et cependant il se présente pour en- 
doctriner les catholiques. 

Bans la partie dogmatique de son livre , 
M. Cousin devient-il plus précis? est-il plus 
ferme , en ce qui regarde l'établissement de 
PÉglise, le pouvoir qu'elle a reçu de transmet- 
tre la doctrine aux fidèles, d'enseigner avec au- 
torité , parce qu'elle est infaillible dans ses dé- 



PHILOSOPHIQUES. 259 

cisions, de lier el de délier, de se perpétuer au 
moyen du sacerdoce et de l'ordination succès* 
sive ? c'est ce dont on va juger. 

J'ouvre le catéchisme de M. Cousin , il com- 
mence par on chapitre qui porté lé titre de 
Préambule ; ce chapitre n'est autre chose que 
la copie littérale de la Leçon préliminaire du 
catéchisme de l'empire ; toutefois cette leçon 
préliminaire contient heaf demandes, et le 
préambule n'en contient que h ait ; c'est que 
M. Cousin a supprimé la septième que voici : 

« D. De qui faut-il recevoir cette instruo- 
c< tionî 

« R. De l'Eglise et de ses pasteur*. » 

Il parait que cette réponse ne convenait point 
à l'auteur du livré élémentaire ; il n'a pas toulu 
indiquer aux enfants de la famille catholique , 
que c'est TEglise qui est le canal par lequel la 
doctrine révélée doit être transmise. 

M- Cousm s'est occupé des vertus que l'E- 
glise appelle théologales ; les quatre premiè- 
res demandes et les réponses qui s'y rapportent, 
sont calquées fidèlement du catéchisme dé 
l'empire; mais tout-à-coup Vautour du livre 
élémentaire abandonne son guide, et il pose 
la cinquième demande' comme il sttit : 

« D. Qu'est-ce que la foi? 

« R. La foi est une vertu surnaturelle par 
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« laquelle nous croyons en Dieu, et à tout ce 

« qu'il a révélé. » 

S'il avait copié littéralement il aurait dit : 

'( D. Qu'est-ce que la foi ? 

« R. La foi est une vertu surnaturelle par la- 
t< quelle nous croyons en Dieu , et à tout ce 
a qu'il a révélé a son église. » 

Décidément , on le voit , M. Cousin ne 
veut pas admettre que le dépôt des vérités ré- 
vélées ail été fait à l'Eglise , et que ce soit à 
elle qu'il faut avoir recours pour en être mis 
en possession. 

C'est ce qui devient de plus en plus mani- 
feste , quand M. Cousin ajoute un peu plus bas : 

« D. Faites un acte de foi. 

« R. Mon Dieu , je crois fermement toutes 
w les vérités que vous avez révélées , et que 
« l'Eglise nous propose de croire , parce que 
«vous ne pouvez mentir. » 

Au lieu de cet' acte de foi que M. Cousin a 
pris la peine de composer, s'il eût suivi le caté- 
chisme dont il a extrait tant de choses, il aurait 
indiqué l'acte de foi dans les termes que voici : 

« R. Mon Dieu , je crois fermement tout ce 
« que la sainte Eglise catholique, apostolique 
« et romaine m'ordonne de croire > parce que 
« c'est vous, 6 vérité infaillible , qui le lui 
« avezrévélé. » 
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Très certainement , on ne peut pas mécon- 
naître ici l'intention toujours suivie , de dépouil- 
ler l'Eglise d'une de ses plus hautes préroga- 
tives, l'enseignement d'autorité. Toutes les fois 
qu'il s'agit de la représenter comme étant 
dépositaire des vérités révélées , comme ayant 
le droit , non seulement de les proposer à la foi, 
mais d'ordonner qu'on y croie , on est sûr de 
trouver le catéchiste universitaire en défaut. 

Aussi, à l'article de l'Eglise, n'est-ce pas 
sans dessein qu'il a omis ce qui suit. 

« D. Qu'entendez-vous par ces mots r je croisa 
t< à l'Eglise? 

« R.Jentends que l'Eglise subsistera toujours, 
« qu'il Jaut croira tout ce qu'elle enseigne, et 
« que, pour obtenir la vie éternelle , il faut 
«> vivre et mourir dans son sein. » 

Il n'a eu garde également d'insérer dans le 
même chapitre ce qu'il trouvait écrit en toutes 
lettres dans le catéchisme de l'empire, tou- 
chant la transmission des pouvoirs aposto- 
liques. 

« D. Que voulez-vous dire par ces mots : 
« sans interruption ? 

« R. Je veux dire que les évoques se sont 
u ordonnés et consacrés successivement, les 
« uns et les autres, depuis le temps des apôtres 
c< jusqu'à nous* » 
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Ett~ce pour ménager l'opinion 4e AL fii&ot, 
qui ne date. que du cinquième siècle t'étabUsse- 
meot de l'épiscopat , que M. Cousin aura *up* 
primé ce passage important? Alors, il faudrait 
rapporter au même sentiment de délicatesse 
l'attention qu'il a eue , composant le chapitre de 
l'Ordre , et copiant littéralement, d'omettre 
ceci : 

a D. Qui sont ceux qui peuvent conférer ce 
« sacrement? 

u Les évéques seuls. » 

M. Cousin , à ce qu'il parait , se serait fait 
scrupule d'anéantir d'un trait de plume Péta*- 
bassement ecclésiastique de Luther et de Cal- 
vin, et il a pensé qu'il valait mieux laisser les 
choses dans le vague. 

Toutes ces omissions affectées indiquent très 
clairement que les idées de M. Cousin sur 
l'Église ne sont point conformes h la doctrine 
catholique , et si nous ajoutons que, sur l'éter- 
nité des peines , la nécessité du baptême pour 
opérer le salut , il a , comme nous pourrions 
l'établir, évité toujours, avec soin, d'expliquer 
le dogme et de consacrer la doctrine de l'Eglise, 
on doU rester convaincu que le livre qui a reçu 
la sanction du Conseil royal de l'instruction pu- 
blique , ne convient nullement à la destination 
qu'on lui donne , puisqu'il ne reproduit point 
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dans son intégrité la doctrine catholique, et 
même qu'il la dénature. 

Ceci nous amènerait à faire de tristes ré- 
flexions sur l'abus résultant de cette concen- 
tration du pouvoir d'enseigner, qui livre en 
France , dans ce pays qu'on dit être un pays 
de liberté , les enfants de la famille catholique , 
sous le rapport de l'instruction religieuse , à la 
discrétion d'un conseil central , lequel n'offre 
aux catholiques aucune garantie , et leur inspi- 
rerait bien plutôt une juste défiance ; mais ceci 
nous conduirait trop loin. 

Toujours , nous ne pouvons nous empêcher 
de signaler à la sollicitude de nos évéques et de 
nos prêtres , le Livre d'instruction morale et 
religieuse ; c'est à eux qu'il appartient d'empê- 
cher que la jeunesse se trouve viciée dans sa 
source , par une instruction religieuse qui ne 
serait rien moins que catholique (i). 

(1) Annales de philosophie chrétienne* t. ix. 
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UN CHAPITRE DE L'APOCALYPSE r 

COMMENTÉ 

PAR M. VICTOR COUSIN (a). 



L'ancien Testament contenait des prophéties 
qui se rapportaient spécialement à l'état futur 
du peuple juif et à l'avènement du Messie; le 
nouveau en renferme également qui se réfèrent 
aux situations par lesquelles la société chrétienne 



(a) Dan» ce tUre et dans tout le uiqrceau qu'on m lire perce 
une intention légèrement épigrammatique ; et d'abord on serait 
tenté de croire que l'auteur ne prenait point au sérieux Jes con- 
clusions de ce travail. Mais les éditeurs ont lieu de penser que ces 
conclusions avaient acquis en effet , à la fin de 1830 , quelque 
consistance dans l'esprit de M. Riambourg. C'est ce qui a déter- 
miné l'un d'eux à proposer ses doutes contre l'application faite 
au moyen âge des paroles du chapitre XX de l'Apocalypse. 
Car, si cette application prévalait , il faudrait croire que les der- 
niers temps sont proches et que les destinées terrestres du 
Christianisme sont accomplies. C'est là pourtant ce dont il est 
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doit passer jusqu'au second avènement de Jé- 
sus-Christ. Ainsi l'apôtre saint Jean, qui est le 
prophète de la loi de grâce , décrit sous divers 
symboles, les événements qui doivent faire 
époque dans l'histoire du Christianisme ; et 
ces événements, il les distribue, en suivant 
Tordre des sept âges que l'Eglise militante doit 
traverser pour arriver au terme de ses tra- 
vaux. 

Mais avant qu'il arrive au port , le vaisseau 



permis de douter et dont M. Riambourg doutait plus que per- 
sonne. L'Evangile est loiu d'avoir été prêché à toute créature , 
suivant la parole de J.-C. L'Afrique centrale fut-elle jamais 
éclairée d'un seul de ses rayons? L'Océan ie tout entière , la Pé- 
ninsule (ransgangé tique , la Chine elle-même, cet empire de 
200,000,000 âmes , ont à peine vu poindre l'aurore du jour 
chrétien. Comment voir dans les rares apparitions de quelques 
missionnaires perdus dans l'immensité de ces contrées, l'accom- 
plissement du mot de saint Paul ; omnes homines vult salvos 
fieri et ad agiutionem veritatis venire ? "Et ailleurs : quomodo 
eredent, sinon audiant ? Quomodo autem audient sine prœ- 
dicante ? Non , ce n'est point encore la fin. Il y a dans le monde 
une religion à qui il a été dit , il y a dix-huit siècles , d'ensei- 
gner toutes les nations : euntes , docete omnes geivtes. N'est- 
il pas vrai que toute l'Afrique ignore de nos jours cette religion , 
et qu'en Asie des régions égales a des continents entiers lui sont 
fermées? N'est-il pas vrai que ses envoyés abordent à peine aux 
terres australes , ce troisième monde presque inconnu de l'Eu- 
rope , il y a soixante ans ? Si donc te tiers de l'univers n'a ja- 
mais été visité par la foi au Christ, comment dire que la mission 
terrestre de l'Eglise est remplie et qu'il ne lui reste qu'à monter 
au ciel? — Th. F. 
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de l'Eglise sera souvent battu de ta tempête. 
L'apôtre dépeint ces orages à la manière des 
anciens prophètes , et sous formes d'allégories 
dans le goût oriental; lorsqu'il trace les mal- 
heurs de l'Eglise , il semble qu'il n'y ait plus 
d'expressions assez fortes et d'images assez 
vives. 

Cependant au milieu de ces peintures ef- 
frayantes , il se présente quelquefois des ta- 
bleaux consolants. C'est ainsi qp'au chapitre XX 
de l'Apocalypse , saint Jean nous fait voir un 
ange qui descend du ciel pour enchaîner Satan 
et le précipiter dans l'abime : les nations, nous 
dit le prophète, cesseront alors d'être soumises 
au pouvoir du perfide séducteur ; Jésus et les 
Saints régneront mille ans sur la terre. 

Ce règne de mille ans a beaucoup exercé les 
commentateurs des livres saints. Sur la foi de 
Papias , il s'était formé originairement, dans 
l'Eglise , une opinion qui consistait à penser 
que les justes ressusciteraient avant le jugement 
dernier, et qu'ils régneraient avec Jésus-Christ 
pendant mille ans ; ce sentiment n'a pas été 
suivi : l'opinion des millénaires a été combattue 
par la plus grande partie des Pères de l'Eglise; 
du temps de saint Jérôme et de saint Augustin, 
elle n'avait plus de partisans connus. 

Toutefois les interprètes orthodoxes , en 
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rejetant l'erreur des anciens millénaires, ont 
très bien senti que ce n'est pas uo régne pure- 
ment spirituel dont il est question dans le 
chapitre XX de l'Apocalypse ; ils ont entrevu 
<que la prophétie avait traita l'exercice plus ou 
moins direct du pouvoir temporel ; et ils ont 
cherché dans l'histoire quelque grande épo>- 
que qui répondit à cette vue. 

Plusieurs ayant remarqué que le régne de 
mille ans a pour point de départ l'enchaîne- 
ment de Satan , ont cru qu'il était naturel d'en 
fixer le commencement à l'époque de la victoire 
de Constantin sur Licinius , parce qu'alors l'i- 
dolâtrie fut terrassée et vaincue : ainsi le régne 
de mille ans, suivant eux, devrait s'entendre du 
pouvoir temporel exercé par Jésus-Christ sur 
la terre, en la personne des princes chrétiens , 
à partir de Constantin qui fut le premier. 

Cette opinion laisse à résoudre de grandes 
difficulté* : d'une part , on ne voit pas com- 
ment il serait possible d'admettre que le régne 
de Jésus-Christ se soit continué sur la terre par 
le ministère de Constance qui fut arien , do Ju- 
lien qui devint apostat, et de tant d'autres 
princes hérétiques et scbismatiques qui ont 
persécuté l'Eglise au lieu de la protéger ; d'au* 
tre part , il est certain que si l'on compte le 
régne de mille ans à partir de Constantin, on 
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est dans la nécessité de reconnaître que ce 
régne s'est prolongé au delà du temps mar- 
qué. 

Aussi y en a-t-il qui ne font dater le règne de 
mille ans que de l'époque à laquelle \a paru 
Charlemagne. Durant les trois premiers siècles, 
disent-ils , l'Eglise était florissante sous le rap- 
port des vertus et de la foi, mais il s'en fallait 
bien que Jésus -Christ régnât ; car les peuples 
étaient sous la domination des empereurs ro- 
mains qui avaient juré d'exterminer le Christia- 
nisme. Dans les trois siècles suivants, le nom- 
bre des chrétiens allait toujours croissant , mais 
Jésus-Christ ne régnait pas encore ; d'une part, 
c'étaient des rois païens ; d'autre part , des 
princes ariens et hérétiques qui régissaient les 
nations ; il y eut un certain laps de temps pen- 
dant lequel il n'y avait pas un seul souverain 
catholique dans l'univers entier. Au septième 
et au huitième siècle , le règne de Jésus-Christ 
commence à s'établir; néanmoins il est encore 
imparfait. Enfin Charlemagne, à l'ouverture 
du neuvième siècle, devient empereur, et le 
triomphe de l'Eglise alors est complet. De ce 
moment, en effet, la souveraineté temporelle 
des papes est établie solidement ; une auréole 
de gloire environne la chaire de saint Pierre ; 
c'est le centre auquel tout aboutit; c'est un 
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tribunal suprême où les grands intérêts des 
princes chrétiens se débattent et sont réglés. 
Voilà donc le régne de mille ans commencé : il 
s'étend et se perpétue à travers quelques con- 
tradictions passagères (à); il se maintient pen- 
dant une longue suite de siècles; mais de même 
qu'il s'était établi progressivement , pour se 
produire avec éclat au commencement du neu- 
vième siècle; de même aussi il décline sensi- 
blement , pour s'éteindre au commencement 
du dix-neuvième, après mille ans écoulés. 

Cette dernière explication de la prophétie 
m'a toujours paru satisfaisante, et cependant il 
restait encore dans mon esprit quelques dou- 
tes; mais je dois à M. Victor Cousin de les 
avoir entièrement dissipés; car M. Cousin a 
répandu sur ce point de critique historique 
des lumières très vives, et ceux qui s'en éton- 
neraient , seront bientôt eux-mêmes convain- 
cus. 

Le célèbre professeur fait observer avec rai- 

(a) Une de ces contradictions passagères est le schisme 
d'Orient, qui sépara de la catholicité le tiers du monde connu 
et qui règne encore sur 50,000,000 chrétiens. Une autre contra- 
diction passagère est la Réforme , qui a enlevé à l 'orthodoxie la 
Suède,leDanemarck,la Grande-Bretagne, et moitié de l'Allema- 
gne et de la Suisse. Est-ce là l'accomplissement littéral des versets: 
Et àpprehendit Draconem... ctligaviteum.., ut non sepucat 
ampliusgentes donee eonsummentur mille anni! — Th. F. 
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son qae le règne absolu de la puissance ecclé- 
siastique ne doit pas être confondu avec ces 
événements que l'on peut attribuer au hasard , 
parce qu'ils sont produits d'une manière brus* 
que, sans que la cause se manifeste; mais ici la 
cause est bien connue et l'événement a été pré- 
paré de longue main : 

« Il a été conçu r dit~il T au premier stède de 
l'ère chrétienne, mais U n'a paru à la lumière 
qu'avec le triomphe même de son principe y 
c'est-à-dire de la religion chrétienne ; et la re- 
ligion chrétienne n'est arrivée à sa domination 
parfaite qu'après avoir été délivrée de tous les 
débris de l'ancienne civilisation , et après que 
le sol de notre Europe, enfin assuré contre le 
retour d'invasions et de débordements barba* 
res, fût devenu plus ferme et propre à recevoir 
les fondements de la société nouvelle que 

I Eglise portait dans son sein. Or l'Europe et 
l'Eglise n'en sont arrivées là qu'au temps et à 
laide de Chartemttgne. Cha rie magne est le 
génie du moyen âge; il l'ouvre et le constitue. 

II représente essentiellement l'idée de Perdre ; 
c'est par dessus tout un esprit fondateur et or- 
ganisateur. Il avait pour constituer l'Europe 
plus d'une lèche à» accomplir, et il a suffi à toutes* 
i° Il fallait en finir avec ces invasions de toute 
espèce , qui remuant sans cesse le sol de l'Eu- 
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rope , Vy opposaient à tout établissement fixe. 
Aussi, d'une main C&arfcemagne a arrêté les 
Sarrasins au midi, de l'autre les barbares du 
awd , dont lui-même il descendait, et par ià il 
a cessé d'être étranger en Europe ; il s'est fait 
européen, homme de la civilisation nouvelle. 
Citait là sa tache matérielle. a° Il fallait consti- 
tuer Tordre moral. Or, on ne le pouvait que sur 
la base de la seule autorité morale du temps, 
savoir : l'autorité religieuse. Aussi ce Charles, 
dont la- personnalité était si forte , n'a pas hé- 
sité à redemander la couronne qui était déjà 
sur sa tête, à l'autorité pontificale doot il se 
reconnut le vassal et l'instrument (i)... » 

Le triomphe complet de l'Eglise, préparé 
par tout ce qui avait précédé, se serait donc 
accompli, d'après M. Cousin, au commencement 
du neuvième siècle de l'ère chrétienne,, c'est-à- 
dire au temps et à F aide de Cliarlemagne. 
C'est de là conséqtfemment qu'il faut partir pour 
compter le règne temporel de Jésus-Christ sur 
la terre, dans la personne des souverains pon- 
tifeS} de» évéques et des prêtres, dont l'ktfer- 
veation dans les affaires temporelles s'est exer- 
cée depuis lors, quelquefois contre le gré, mais 

(1) Hist. de laphil. du xviii* siècle, par M. Victor 
Cousin , 1. 1 , p. 337 et 338. 
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le plu» souvent à la sollicitation de* princes eux- 
mêmes, et toujours avec le plein assentiment 
des peuplas. 

Après nous avoir aidé à fbwnr le commence- 
ment du règoe de mille ans, M. Cousin ne nous 
sera-t-il d'aucun secours quand il s'agira de 
marquer l'époque à laquelle il a pris fin ? ce se- 
rait à regretter : mais heureusement que l'his- 
torien de la philosophie s'est trouvé dans le cas 
de s'occuper de cet objet ; .et voici comment il 
signale, en premier lieu, l'apparition derl'esprit 
nouveau : 

« L'esprit nouveau a fait son apparition dans 
le monde vers le seizième siècle : son but final 
est de substituer au moyen âge une société nou- 
velle... Ses premiers efforts devaient se diriger 
contre la puissance qui domina dans le moyen 
âge(i). ». 

Voilà donc, au seizième siècle, une première 
tentative dirigée contre l'état de choses que 
Charlemagne avait constitué ; toutefois , avant 
que cet état de choses fût complètement ren- 
versé, il devait s'écouler près de trois siècles ; 
car ce n'est qu'à la fin du dix-huitième que 
l'œuvre s'est consommée : c'est ce que nous 
apprend le même auteur. 

(1) Hist. de laphil. du xviii 8 siècle, 1. 1 , p. 8. 
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« Le seizième et le dix-septième siècle avaient 
miné, ébranlé le moyen âge; la mission du dix- 
huitième était de le renverser et d'en finir avec 
lui (i). Le moyen âge a donc succombé ; le 
dix-huitième siècle Ta relégué dans l'his- 
toire (2). 11 faut distinguer dans le dix-huitième 
siècle la première moitié où le travail du siècle se 
fait, mais sourdement, d'une manière occulte et 
inaperçue; la seconde moitié où le travail éclate. 
Le dernier quart du dix-huitième siècle a été 
si fécond et si riche en productions de toute 
espèce que l'on peut dire que non seulement 
chaque année , mais chaque mois, enfantait sa 
découverte , c'est-à dire , ajoutait encore à la 
fécondité et à la puissance de l'esprit nouveau. 
Quand on suit attentivement en toutes choses 
le progrès de cet esprit vers j 789, on est frap- 
pé de l'impossibilité qu'un travail si ardent et 
si vaste , s'accroissant toujours par ses effets 
même, ne produise enfin une explosion. De là 
la nécessité d'un grand événement dans lequel 
devait se résoudre le dix-huitième siècle. Mais 
où devait éclater ce grand événement ?•... la 
future révolution tombait en partage à la 

(1) Histoirede la philosophie du xvm e siècle, t. 1 , 
p. 9. 

(2) Ibid., p. 11. 

t. 11. 18 
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France.... La France n'avait pas encore servi 
en grand la cause de la civilisation nouvelle ; 
le seul râle qui lui convenait était l'accomplis- 
sement du dernier acte de ce grand drame.... 
Le peuple capable de produire l'événement 
inévitable était donc donné, et c'est en France 
que devait avoir lieu et qu'a eu lieu ce grand 
événement que d'un bout du monde à l'autre 
on appelle la révolution française. Oui , sans 
doute , elle est française , mais elle est euro- 
péenne aussi... Quelssont les caractèresde cette 
révolution ? Au premier abord on croit que c'est 
seulement une révolution politique; mais c'est 
aussi évidemment une révolution religieuse. Et 
n'est-ce qu'une révolution religieuse et politi- 
que ? Ce n'eût été alors qu'une révolution du 
dix- septième et du seizième siècle ; mais ce de- 
vait être une révolution du dix-huitième siècle, 
c'est-à-dire une révolution générale. Si elle 
n'eût pas été générale , elle eût manqué sa 
mission , car toutes les révolutions partielles 
étaient faites ; et toutes les révolutions partielles 
consommées poussaient à une révolution gé- 
nérale : c'était là son caractère nécessaire.... 
La révolution française en généralisant le prin- 
cipe de liberté, l'a porté partout. ... elle l'a 
porté chez tous les peuples de l'Europe par 
mille moyens ; et de ces moyens le plus efficace 



PHILOSOPHIQUES. 275 

après l'imprimerie a été la guerre (i). Qu'on 
y prenne bien garde , la révolution française 
n'est pas un des événements du dix-huitième 
siècle , mais l'événement par excellence de ce 
scièle, ce siècle tout entier, son dernier mot, 
sa crise (a). » 

Ainsi l'événement dans lequel le dix-huitième 
siècle s'est résumé tout entier, c'est la révolu- 
tion française; et cette dernière révolution qui 
venait accomplir V œuvre des révolutions précé* 
dentés et portait dans ses flancs les orages 
accumulés depuis deux siècles , a opéré vio- 
lemment la rupture des temps nouveaux avec 
les temps anciens ; elle en a fini avec le moyen 
âge. Or il est dans les principes de M. Cousin 
qu'au fond de tout grand événement , il y a 
toujours une idée qui cherche à se faire jour, 
et que cette idée ne manque jamais de trouver 
un représentant dans quelque homme extraor- 
dinaire , qui lui donne la forme déterminée et 
réelle de f individualité; M. Cousin dès lors a 
dù : s'occuper de chercher cet homme remar- 
quable qui devant être chargé de réaliser en sa 
personne la révolution française , et il ne loi a 

(1) Htst. de la philosophie du xvin e siècle 9 1.' i, 
p. fl», *•,**,** et 33. 

(2) Ibld., p. 14. 
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pas été difficile dé le trouver; car, « après 
(c s'être résolue , pour se défendre , en un 
» grand conseil de guerre, la souveraineté 
a du peuple devait, pour se mieux défendre 
« encore et pour, agir avec plus d'énergie, 
(( se résoudre en un grand individu qui se 
a chargeât de la représenter : comme on Ta 
« dit , la révolution se fit homme (1). » 

Le voilà donc ce grand capitaine que l'esprit 
nouveau a constitué son représentant, pour le 
mettre en opposition avec le héros du moye n 
âge, pour le placer en regard du grand empe- 
reur d'occident. 

Il a pris lui-même le titre d'empereur, 
l'homme des derniers temps , et plus d'une 
fois il a cherché l'occasion de suggérer l'idée 
d'un rapprochement ; car il ne parait pas qu'il 
se soit rendu compte exactement de la diffé- 
rence des positions. 

Ce n'est pas qu'il soit impossible , à considé- 
rer ces deux hommes sous le rapport de la 
haute capacité , d'établir un parallèle entre eux 
et de saisir plusieurs traits de ressemblance; 
mais quand on passe à l'examen du caractère 
personnel , lorsqu'on en vient à comparer les 

(1) Introduction à l'Hist. de la philosophie , leçon 
xi, p. 33 et 34. 
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actes les plus saillants dé leur vie, et qu'on 
suit, à travers les événements, leur tendance 
respective, le contraste aussitôt se manifeste. 

Or il ne peut pas entrer dans nos vues de 
faire ressortir cette opposition sur tous ces 
points; mais il nous paraît très convenable de 
la signaler, dans ce qui peut se rapporter au 
sujet que nous traitons. 

Charlemagne semble avoir été constamment 
animé du désir d'assurer l'indépendance et 
même d'établir la prépondérance de l'autorité 
spirituelle ; on dirait qu'il est imbu de cette 
idée que son immense pouvoir ne doit servir 
qu'à étendre le royaume de Jésus-Christ sur la 
terre. Ce grand prince protégea constamment 
le Saint-Siège; il confirma la donation de Pépin, 
l'augmenta lui-même encore , et dans son tes- 
tament il eut soin d'imposer à ses enfants l'obli- 
gation expresse de défendre le patrimoine de 
saint Pierre. Sa sollicitude s'étendait à la fois 
sur le chef et sur les membres : non seulement 
il mit un terme à la spoliation du temporel ec- 
clésiastique et il combla l'Eglise de ses dons , 
mais il voulut, en créant la dixme , pourvoir 
aux besoins de l'avenir, et assurer aux minis- 
tres de la religion leur subsistance à perpétuité. 
Dans le même temps il reconstituait le clergé 
comme un ordre dans l'état , puisqu'il consa- 
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crait en toute matière sa juridiction sur lui- 
même et sur ses membres. Du reste en tout ce 
qui se rapportait à la propagation de la foi , il 
manifestait le zèle d'un apôtre. Aussi l'E- 
glise s'est-elle montrée reconnaissante envers 
Gbarlemagne; elle a posé sur sa tête le diadème 
impérial ; elle n'a cessé de le -bénir et de faire 
des vœux pour sa prospérité; à sa mort elle a 
pleuré cette perte amèrement ; enfin elle a mis 
au nombre des Saints celui que tout l'univers 
avait déjà proclamé un héros. 

Napoléon ne s'est pas mis en devoir de s'as- 
surer les mêmes droits à la reconnaissance des 
fidèles. Dans le premier moment , on eût pu 
croire qu'il attachait quelque prix au rétablisse- 
ment du culte catholique ; mais la suite a bien 
fait voir qu'en se relâchant de la sévérité des 
lois révolutionnaires sur ce point, il était guidé 
par la politique seulement. Toutefois, et pro- 
fitant de l'incertitude qui régne encore sur ses 
dispositions véritables , il obtient à force d'im* 
portunités, du saint Père, d'être sacré comme 
l'avait été Charlemagne. Mais Napoléon ne se 
rend point à Rome pour recevoir, au pied des 
autels des saints apôtres , et des mains du suc- 
cesseur de Léon III , cette couronne impériale 
que déjà l'autorité du peuple a placée sur sa 
tête ; il faut que le pape , séduit par des pro- 
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messes fallacieuses , entraîné par des instances 
qui ont le caractère d'injonctions , s'achemine 
lui-même vers Paris, et par cette démarche 
donne lieu de constater combien la puissance 
ecclésiastique est déchue. Cependant Napoléon 
se portant héritier de toutes les traditions des 
sectes dissidentes, ne tarde point à faire con- 
naître l'esprit qui l'anime : non seulement il 
met en oubli ses promesses , mais il harcèle 
continuellement le Saint-Siège par des de- 
mandes exorbitantes auxquelles il est impos- 
sible d'accéder ; on dirait qu'il vise à se substi- 
tuer lui-même au chef de l'Eglise. Ainsi après 
avoir effacé les dernières traces du pouvoir 
temporel du clergé, chaque jour il empiète 
sur ses pouvoirs spirituels, chaque jour il 
essaie de rompre le lien qui unit les diverses 
parties de l'Eglise k la chaire de saint Pierre. 
Etonné de la résistance qu'il éprouve de ce côté, 
quand du reste tout plie sous ses lois, Napoléon 
s'irrite et fait envahir par ses armées les états 
romains qui sont ouverts et sans défense ; 
ensuite il rend un décret par lequel il déclare 
qu'il révoque la donation de Cha rie magne ; en- 
fin par un autre décret, il réunit à perpétuité la 
ville de Rome et les états du pape à son empire 
déjà si vaste. Frappe du foudre de l'excom- 
munication, le persécuteur de l'Eglise n'en 
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devient que plus ardent : le pape est enlevé de 
Rome et réduit en captivité ; le sacré collège 
est dispersé , le gouvernement de l'Eglise pour 
un certain temps se trouve interrompu (a). 

C'est ainsi que Gharlemagne et Napoléon ont 
apparu dans le monde à dix siècles de dislance 
l'un de l'autre , celui-là pour ouvrir avec so- 
lennité le règne de Jésus-Christ sur la terre y 
celui-ci pour le fermer avec fracas. Mille ans 
séparent ces deux hommes ; mille ans se sont 
écoulés entre la consécration du premier par 
l'autorité du souverain pontife, et la consécra- 
tion du second par l'autorité du peuple souve- 
rain (è): il n'y a donc plus à chercher dans 

(a) C'est l'événement du 18 brumaire an VIII qui a investi le 
général Bonaparte de la puissance , et qui a mis à sa disposition 
toutes les forces de la révolution.' Mais cet événement n'avait pas 
le caractère légal , et il s'est agi de le lui imprimer. En consé- 
quence , et d'après le principe consacré de la souveraineté du 
peuple , il a été ouvert des registres pour l'émission des votes sur 
ta constitution qui conférait à Bonaparte le titre de premier 
consul. Le 18 pluviôse an VIII (7 février de l'année 1800), le dé- 
pouillement des votes a été proclamé. Ce même jour» Bonaparte 
fit son entrée triomphale aux Tuileries , conduit dans un char 
a télé de six chevaux blancs. C'est donc le 7 février 1800 que la 
révolution définitivement se fit homme. 

(b) Mais pour qu'il y eût accomplissement de la pro- 
phétie de saint Jean, il ne suffit pas que le gouvernement de 
l'Église se soit trouvé interrompu pour un certain temps; i) 
faudrait que le champ de bataille fut resté à Napoléon , non au 
Pape. Autrement , ce n'est là qu'une de ces contradictions 
passagères dent abondent les annales de l'Eglise. — Th. F. 
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l'histoire un autre accomplissement de la pro- 
phétie du règne de mille ans ; c'est du moins 
notreopinion ; c'est aussi l'avis 'de' M. Cousin. 11 
croit que ce règne est passé ; nous pensons 
également qu'il s'est terminé de nos jours. 

Ici on m'arrête , et c'est pour me faire obser- 
ver que M. Cousin n'a jamais eu, de près ni de 
loin, la pensée de s'occuper du règne de mille 
ans. A la vérité, il a parlé du moyen âge ; il a 
précisé l'époque à laquelle il a paru , comme il 
a déterminé celle 5 laquelle il a pris fin. Mais 
que peut avoir de commun le moyen âgeavec le 
règne de mille ans? 

Ce que le moyen âge peut avoir de commun 
avec le règne de mille ans, M. Cousin va nous 
le dire. 

« Qu'est-ce que le moyen âge ? Ce n'est pas 
« autre chose que le règne absolu de r autorité 
« ecclésiastique > dont les pouvoirs politiques 
« ne sont que les instruments plus ou moins 
ce dociles (a). » 

(a) Histoire de la philosophie du xnu« siècle , t. I , p. 334. 

Il Défaut point équivoquer ici. Le Moyen Age, en tant que 
règne .absolu de l'autorité ecclésiastique, n'a jamais existé. En 
tant que prédominance de cette autorité , il finit à Bonifoce VIII, 
au commencement du nv c siècle. Nulle part encore , si ce n'est 
peut-être en Suisse , au moyen âge , et en Belgique depuis sept 
ans, on n'a laissé vivre le catholicisme de toute sa vie. Suivez-le 
aux catacombes , à la cour des successeurs de Constantin , sous 
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Demandez maintenant aux commentateurs 
de l'Apocalypse ce qu'ils entendent par le ré- 
gne de mille ans, ils vous répondront : 

« Cette prophétie ne veut pas dire que Jésus- 
ce Christ sera roi sur la terre pendant mille ans; 
u mais elle signifie que pendant mille ans les 
« rois de la terre lui obéiront.... Partout ses 
« ministres seront écoutés avec soumission et 
« respectés (i). » 

On voit donc qu'entre le moyen âge, comme 
M. Cousin le définit, et le règne de mille ans, 
comme il est interprété par les commentateurs 



la hache de la conquête germaine , face à face avec les légistes 
-de Frédéric Barberousse et de Philippe-le-Bel ; suivez-le sous 
un Charles-Quint, un Louis. XIV > un Joseph II, et dites s'il 
fut, je ne dis pas pleinement le maître , mais pleinement indé- 
pendant un seul jour. Mais , si Ton veut réduire le règne de mille 
ans à la reconnaissance à peu près générale de la suprématie 
temporelle du Pape dans l'Occident , il faut le circonscrire entre 
Grégoire TU et Boniface VIII. Saint Louis marque déjà sons ce 
rapport une ère décroissante. Mais le soufflet d'Anagni , la cap- 
tivité d'Avignon , l'appel comme d'abus introduit sous le premier 
des Yalois et le schisme des anti-papes consommèrent la ruine 
de la suprématie papale. Rome dès lors n'a plus été qu'un centre 
spirituel. — En tant qu'expression de la conquête barbare et des 
inégalités politiques et civiles qui en étaient sorties, le moyen 
âge remonte au delà de Glovis et achève de finir en 1789. Mais 
cela ne fait rien au règne de mille ans. — Tm. F. 

(1) Voyez l'ouvrage ayant pour titre : les Précur- 
seurs de l'Antéchrist, Lyon 1817. 
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de l'Apocalypse, il y a véritablement identité ; 
qu'ainsi le philosophe éclectique, quand il éta- 
blit que le moyen âge a duré mille ans, se joint 
aux commentateurs du chapitre XX, qui pré-* 
tendent que la prophétie du règne de mille ans 
a eu son entier accomplissement. 

'Toutefois , et s'il arrivait que M. Cousin vint 
à s'effrayer du dire de commentateur de l'Apo- 
calypse que nous paraissons vouloir lui attri- 
buer , il y aurait moyen de le rassurer : car il 
nous tardait de faire observer que l'autorité de 
M. Cousin doit avoir ici d'autant plus de poids, 
que bien certainement, quand il a fourni les 
moyens de constater l'accomplissement de la 
prophétie , il avait en vue toute autre chose : 
M. Cousin n'a donc pointa redouter, au moins 
pour le présent, qu'on lui impute d'avoir com- 
menté l'Apocalypse , et d'avoir marché sur les 
traces de Newton. Ainsi l'honneur du chef de 
l'école éclectique et la réputation du nouvel 
académicien ne nous paraissent en aucune fa- 
çon compromis. Il n'en résulte pas moins de 
tout ceci que M. Cousin , sans y penser, a jeté 
de nouvelles lumières sur un point intéressant 
de la science qui se rapporte à l'interprétation 
des divines Écritures ; que sa dissertation sur le 
moyen âge contribue à éclaircir le chapitre XX 
de l'Apocalypse , et que dans un cours qui n'é- 
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tait certes pas destiné à faire ressortir les preuves 
d'une révélation surnaturelle , le célèbre pro- 
fesseur s'est trouvé naturellement conduit à 
établir que le Christianisme a des prophéties 
qui s'accomplissent dans leur temps ; et voilà- 
comment il est arrivé plus d'une fois que celui* 
qui avait ouvert la bouche pour prophétiser 
contre Israël , a prophétisé en sa faveur (*). 

(1) Correspondant ) 25 janvier 18M . 
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D'UNE THEORIE NOUVELLE 
SUR L'HISTOIRE. 



0» 



« Le passé est un vieillard vénérable : il 
« nous raconte à nos foyers ce qu'il a vu; il 
* nous instruit en nous amusant par ses récits, 
« ses idées, son langage, ses manières, ses 
« vêtements d'autrefois (i) » 

L'histoire est en effet pour nous une source 
de jouissances incontestables. 



(1) Chateaubriand, lettre insérée dans le n° iv, t. II, 
de la Revue Européenne. 
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Sous ce rapport toutefois, l'histoire pourrait 
le céder au roman; mais combien ne lui est- 
elle pas supérieure , quand il s'agit de peser 
les avantages qu'on tire des connaissances his- 
toriques, et de les comparer à ceux qu'on ima- 
gine quelquefois résulter de la lecture du ro- 
man! 

Le roman n'est qu'une œuvre d'imagination 
dont le principal objet est d'intéresser et de 
plaire ; partant il ne faut pas y chercher la vé- 
rité ; c'est déjà beaucoup si la vraisemblance 
est gardée : le monde n'y est pas présenté 
comme il est. Aussi lorsqu'on sort de ce 
monde idéal pour entrer dans le commerce 
de la vie, on est entièrement dépaysé. 

L'histoire au contraire ne vit que de réalités. 
Le premier mérite de l'historien, c'est de con- 
server aux personnages leur caractère et de 
raconter les faits avec exactitude. Tout livre 
qui se présente sous le titre d'annales histori- 
ques, s'il manque de vérité, fût-il d'ailleurs 
un chef-d'œuvre, est bientôt décrédité. 

L'histoire nous introduit donc bien réelle- 
ment dans le cœur de la société humaine ; et 
il a été de tout temps reconnu que la science 
historique donne à l'esprit de l'étendue en 
même temps qu'elle mûrit le jugement : elle 
équivaut presque à l'expérience, puisqu'elle ra- 
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chète par la multiplicité des événements qui 
peuvent servir de leçons, ce que l'expérience 
a par dessus elle sous le rapport de la vivacité 
de l'impression. 

Ainsi l'histoire n'est pas seulement agréable, 
elle est de plus instructive; et son utilité n'est 
pas renfermée dans un cercle rétréci , car il n'y 
a pas de position sociale, tout infime qu'elle 
puisse être , où il ne soit avantageux de con- 
naître les hommes. Toutefois, il est vrai de 
dire que cette étude, bien qu'elle soit utile à 
tous, peut, sans qu'il y ait inconvénient grave, 
être négligée par plusieurs ; mais elle est indis- 
pensable à ceux qui se trouvent appelés à gou- 
verner les autres. Comment , en effet , pour- 
raient-ils se flatter de diriger habilement les 
affaires, s'ils n'ont pas cette expérience antici- 
pée des hommes et des choses que l'histoire 
donne à ceux qui sont capables d'en compren- 
dre l'enseignement? 

Cet enseignement, du reste, n'est pas d'une 
autre nature que celui qu'on tire de l'expé- 
rience : il se fonde également sur l'analogie, et 
conduit à des résultats qui peuvent acquérir en 
certains cas un très haut degré de probabilité. 
De même donc que l'expérience nous aide h 
régler notre marche dans le cours ordinaire de 
la vie , de même aussi l'étude de l'histoire est 
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d'un grand secours à l'homme qui gouverne, 

pour se diriger dans la carrière politique. 

Celui qui a médité long-temps et avec fruit 
sur l'histoire et les institutions du pays qui l'a 
vu naître, se trouve en possession déjà d'un 
riche fonds d'expérience , quand ensuite il ar- 
rive à manier les affaires. Non seulement il a la 
connaissance des faits, mais il a dû s'élever de 
la considération de , ces faits à des vues géné- 
rales sur la nature du gouvernement et le génie 
de la nation. Il est donc porté à discerner, 
beaucoup mieux qu'iL n'eût pu faire , s'il eût 
négligé la science historique , ce qui pourrait 
être utile en certaines circonstances, ce qui 
serait nuisible en d'autres cas. 

Mais, s'il s'est renfermé strictement dans le 
cercle que nous venons de tracer, ce même 
homme éprouvera de l'incertitude, transporté 
dans le champ de la diplomatie. Il faut à celui 
qui se trouve obligé de suivre, au milieu des 
oscillations d'une politique variable, les rapports 
naturels que lesdifférens peuples ont entre eux, 
des connaissances plus étendues et plus variées, 
des qualités d'un ordre plus élevé que celles 
qui conviennent et suffisent à un administrateur, 
si haut qu'il soit placé ; et, en effet, les prin- 
cipes de l'homme d'état doivent trouver une 
juste application bien au-delà des limites du 
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pays dans lequel il a vécu ; ainsi le terrain a 
changé do nature, le cercle d'observation s'est 
agrandi : or, à mesure que l'horizon s'étend, le 
point de vue s'élève davantage, et par suite le 
nombre de ceux qui pourraient être capables 
d'y atteindre, diminue progressivement. 

Que sera-ce donc s'il s'agit d'arriver à ces su- 
blimes hauteurs qui dominent l'ordre social 
tout entier ; de remonter vers la voie de l'in- 
duction jusqu'aux faits primitifs qui doivent être 
indépendants des temps, des lieux etdes mœurs ; 
jusqu'aux lois générales qui président à la nais- 
sance , à l'accroissement, à la mort de ces êtres 
collectifs qu'on désigne sous le nom de peuples, 
et concourent avec les causes accidentelles à 
former la destinée des nations ? Oh ! il faut le 
dire nettement, afin de comprimer, s'il se 
peut, une foule de vanités prétentieuses, lors 
bien même .qu'on admettrait que l'intelligence 
humaine pût s'élever à cette hauteur de concep- 
tion , il y aurait nécessité de reconnaître que 
le nombre des êtres privilégiés , doués par la 
nature d'une faculté intellective assez pui- 
sante pour saisir l'ensemble des lois primitives 
de la société humaine , serait infiniment petit ; 
ils apparaîtront, si l'on veut, de loin en loin, 
de siècle en siècle; et encore faudra-t-il , pour 
qu'ils entrent en exercice* qu'un vaste trésor, 

T. II. 19 
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de documenta historiques ait été accumulé par 
les â*ges précédents, et qu'Us <s?en soient mis 
en possession. 

L'histoire,, comme on le voit ,■ après avoir 
charmé nos loisirs, donné dfs leçons à I -homme 
privé v fourni des règles pratiques à ceux: qui 
gouvernent , suggéré des principes politiques 
h l'homme d'état , soutient encore l'homme de 
génie quand il essaie de s'élever au dessus de la 
région où se forment le* tempêtes qui boule- 
versent le monde et renversent les empires. 

Il y a donc à tirer de l'histoire autre ch.ose 
que des faits isolés ; puisque , en observant ce 
que ces faits ont de commun , en le; dépouil- 
lant de ce qui est accidentel et particulier, un 
esprit philosophique est à môme d'en faire sor- 
tir, suivant sa portée , des règles et des princi- 
pes d'une application plus ou moins étendue. 
Mais la philosophie de l'histoire i, à quelque 
degré qu'elle s'élève , ne peut être appuyée so- 
lide ment qu'autant qu'elfe repose sur des faits. 
Car il n'appartient qu'à celui qui en est abon- 
damment pourvu, d'entrevoir à travers le» 
formes si diverses sous lesquelles il se mani- 
feste , le fait général qui sert ensuite de prin- 
cipe , le fait primitif auquel on .peut imprimer 
le caractère d'une loi. Il est certain, par exem- 
ple, que Montesquieu n'a pris la plume, que 
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Vko n'a tracé le plan de la Science- tiouuëile, 
qye Bossuet n'a esquivé $es grands tableaux 
historiques qu'après avoir beaucoup l^ r com- 
pté les faits, médité long-temps et s'être 
assuré de toute manière queTouvrage qui de- 
vait résumer leurs études consciencieuses sur 
l'histoire, porterait sur un fondement réel et 
soluie. • • /r > s x / 

Qr, il a paru de nos jours des hommes impa- 
tient et présomptueux , qui ont imaginé qu'ils 
pourraient arriver jusqu'au point culminant de 
la $cien ce , en prenant qn chemin beaucoup 
moins pénible et plus 1 - court; ils ont trouvé 
commode , en effet f de jeter une hypothèse au 
milieu de l'histoire , sauf à contraindre ensuite 
les faits à s'accommoder avec cette hypothèse. 
Que n'a-t+on pas tenté dans ce genrel Ce- 
pendant il est vrai de dire que la plupart de 
ceux qui s'étaient permis de faire ainsi violence 
k l'histoire 9 ne se dissimulaient point à eux- 
mêmes l'irrégularité de ce procédé : mais il 
stest trouvé, tout aussitôt des philosophes qui 
ont entrepris de convertir en droit ce fait irré- 
gulier; car ils ont soutenu qu'il était rationnel 
d'établir le système d'abord > sauf à le vérifier 
postérieurement par les faits. Ce serait donc 
par voie de déduction que l'histoire serait dé- 
sormais tracée. 
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Il nous paraît important de signaler cette 
nouveauté, comme une des entreprises les plus 
hardies que le rationalisme ait faites dans ces 
derniers temps. Expulsé des sciences naturelles 
pour faire place à l'observation, le rationalisme 
a envahi de proche en proche les diverses par- 
ties que la science métaphysique embrasse. On 
a fait de la religion à priori , c'est-à-dire de la 
religion en mettant les traditions à part ; on a 
fait de la morale à priori, c'est-à-dire de la 
morale sans qu'elle eût la religion pour base ; 
on a fait de la politique à priori, c'est-à-dire 
des constitutions pour les peuples , sans égard 
aux mœurs, aux institutions primitives, aux lois 
fondamentales antérieures , et voilà que le ra- 
tionalisme , continuant le cours de ses usurpa- 
tions , s'élance et fait irruption dans le domaine 
de l'histoire. On fera de l'histoire sans qu'il soit 
besoin de recourir aux documents historiques! 
Ceci dépasse à coup sûr tout ce qu'on avait 
jamais vu. 

C'est M. Cousin qui a le premier donné cette 
impulsion : nous n'entendons pas dire cepen- 
dant qu'à lui personnellement appartienne le 
mérite de l'invention, puisque l'idée de la mé- 
thode à priori pour l'histoire , n'est pas indi- 
gène (a) : mais il s'en est emparé ; il l'a trans- 

(a) Cette idée peut être revendiquée par Kant, quia soutenu, 
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plantée sur le sol de la France , et Ta merveil- 
leusement fécondée. Adressons-nous donc à 
lui pour avoir les principes de la théorie. Il les 
a promulgués dans son cours de l'année 1828, 
et il en fait en grand l'application. Nous puise- 
rons tout à l'heure à cette source , quand il 
s'agira de poser ses principes et de faire l'exa- 
men du système ; auparavant , il nous semble à 
propos de dire un mot sur les circonstances 
qui ont amené le fondateur de l'éclectisme à 
se constituer le champion de la nouvelle école 
historique. 

Appelé sous le titre de professeur d'histoire 
de la philosophie v à faire un cours dans la capi- 
tale de la France , M. Cousin aurait pu se borner 
à tracer péniblement le sillon que ses devan- 
ciers, Brucker, Tenneman et autres, avaient 
ouvert profondément ; mais alors il eût fait 
violence à son propre génie , et son cours d'ail- 
leurs eût excité médiocrement l'intérêt : donc, 
et pour donner à son esprit un essor plus libre, 
comme aussi pour que ses faibles leçons attiras- 
sent davantage l'attention, le professeur, au lieu 
de s'engager dans l'histoire de la philosophie , a 
jugé plus convenable de faire de la philosophie 

«i je De me trompe , qu'on pourrait écrire l'histoire sans noms. 
Mais M. Cousin Ta directement empruntée à Hegel , philosophe 
prussien , mort depuis 1830, — S. F. 
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sur l'histoire, ei cela en prenant les choses 

d'aussi haut qu'il soit possible d'imaginer. 

Cette entreprise que M. Cousin lui-même 
déclare être impraticable , ou peu s'en faut , 
si l'on suit la voie analytique, eut exigé tout au 
moins de longue* années d'études préliminai- 
res; or, il ne pouvait, tous aucun rapport, 
COti venir à M. 1 Cousin d'arriver à la philosophie 
de rhfet&irè par une route auàsi longue ; aussi 
a-r-il préféré la voie de la synthèse : il s'est 
donc trouvé naturellement engagé à faire cause 
commune avec ceux qui ont imaginé que la 
méthode à priori devait désormais présider aux 
études historiques ; et voici comment il argu- 
mente pôttr soutenir cette thèse singulière. 

« L'histoire est la représentation en grand de 
<t la nature humaine : elle développe au moyen 

du tempsr et d'une màiiiêre progressive , tous 
« les éléments essentiels dé l'humanité ( 1 \ » 

Ce prtrtcipequfeM . Cousin rappelle sans cesse 
et reproduisons toutes les fortnes, est Fécond 
en conséquences j de toutes celles qu'il se pro- 
posiaitdVn déduire, rf en est une qu'il devait 
avoir hâté de tirer: l , 

<< La philosophie étant un besoin spécial , un 

(1) Cours d'hist. de la phiL, lfeçofa h, p. 8. — 
Ibid.y p. 6 et 7. 
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élément incontestable delà nature humaine , 
* doit avoir, comme tous les autres éléments de 
« la nature humaine, une existence histori- 
« que (i). « 

M. Cousin est philosophe : il demande que 
la philosophie ait pne place dans l'histoire 5 qu'à 
cela ne tienne ! pourvu que cette placé ne soit 
pas considérable ; car il est bon que M. Cousin 
sache que ce besoin spécial qu'il lut plait d'at- 
tribuer à la nature humaine (je veux parler de 
la philosophie), n'est pas très généralement ni 
bien vivement senti. Au surplus, si l'on fait 
cette concession à la philosophie , serait-elle 
satisfaite? 

« L'élément philosophique étant supérieur à 
a tous les autres éléments, Phisfcoire de la phi- 
u losopbie est également supérieure à toutes 
« les autres parties de l'histoire de l'humanité; 
<( car elle les éclaire dan* leurs dernières. pro- 
a fondeurs , et jette un jour imraehse sur toutes 
« lies .parties de tlûslofrë universelle (2). »\ 

Ainsi la prétention va croissant : tout à 
l'heure il s'agissait simplement' d'obtenir que 
la philosophie fût introduite dans les annales 

(1) Cours dftïsi. de taphil., leçon 11 , p. 9.— Leçon, 
m, p. 5. 

(2) Ibtd., leçon ni , p. 5 et 6. 
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historiques; maintenant c'est la place d'honneur 
qu'il lui faut ; bientôt il n'y aura plus de place 
que pour elle : et , en effet , M. Cousin, se li- 
vrant sans réserve au mouvement quil'entraîne, 
laisse échapper ces paroles solennelles : 

« L'histoire de la philosophie est le point 
« culminant de l'histoire; elle est la seule vraie 
« histoire, elle est l'histoire de l'histoire (i). » 

Cette proposition , lorsqu'elle a été pour la 
première fois émise, a causé sans doute de l'é- 
tonnement ; et ce ne sont pas ceux qui ont fait 
une étude particulière de l'histoire de la phi- 
losophie qui ont dû s'étonner le moins. Il ne 
leur était vraisemblablement pas venu jusqu'ici 
dans l'esprit, qu'en suivant cette étude ardue, 
ils s'acheminassent vers le point culminant de 
l'histoire ; plusieurs , au contraire , avaient pu 
se persuader , à mesure qu'ils avançaient dans 
ce labyrinthe obscur, qu'ils s'enfonçaient de plus 
en plus dans les profondeurs du chaos. 

Quoi qu'il en soit , il résulte de ce qui vient 
d'être dit plus haut, et en général des prémisses 
que M. Cousin a posées à l'ouverture de son 
cours, que l'histoire universelle et l'histoire de 
la philosophie doivent arriver à se confondre , 
puisqu'elles doivent présenter l'une et l'autre, 

(i) Cours dhist. de la phil, leçon im , p. îfr* 
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dans le même ordre , avec des circonstances 
toutes semblables, le développement progres- 
sif des éléments de l'espèce humaine; et comme 
ces éléments, s'il faut en croire du moins le 
môme philosophe, ne sont pas autres dans l'es- 
pèce qu'ils sont dans l'individu, ne se dévelop- 
pent pas autrement dans l'espèce qu'ils se dé- 
veloppent dans l'individu , il s'ensuit que le dé- 
veloppement des facultés humaines dans le 
moi y que le développement de la nature hu- 
maine dans l'histoire , s'opèrent d'une manière 
analogue ; que l'analyse psychologique et l'a- 
nalyse historique doivent aboutir aux mêmes 
résultats ; que la psychologie et l'histoire uni- 
verselle sont absolument identiques (i). 

V identité de F histoire et de la psychologie / 
voilà ce que M. Cousin nous signale comme une 
de ces découvertes précieuses qui ouvrent h 
F esprit humain une carrière immense. Il s'em- 
pare de la maxime ; il en fait une vérité pri- 
mordiale ; et il ne craint pas de déclarer que 
c'est là l'idée-mère qui doit présider à son en- 
seignement (a). 

Partant de ce point ^ M. Cousin devait être 

(1) Cours dhist. de la phti., leçon h, p. 6 et 7. — 
Leçon m, p. 41. — Leçon iv, p. 21. 

(2) Ibid.j leçon m, p. 4. 
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amené naturellement à conclure la nécessité 
d'une nouvelle méthode pour l'histoire. On 
s'était jusque là persuadé que la première chose 
à faire était de remonter aux sources, de con- 
sulter les auteurs contemporains, de débrouil- 
ler les anciennes chroniques, de feuilleter les 
livres, de comparer les manuscrits ; et après que 
le fait avqtt été de cette manière établi solide- 
ment, on permettait h Pëcri vain, s'il avait quel- 
que force dans l'esprit, de résumer l'enseigne- 
ment historique, de s'élever à des considéra- 
tions générales. Tout cela doit être changé, 
et voici la nouvelle marche qu'on nous trace : 
« Renfermez-vous en vous-mêmes <, tâchez dé 
discerner tous les éléments de votre propre 
nature , leurs rapports, l'ordre de leur dé- 
veloppement ; et lorsque vous, dure? assuré 
la base de vo^re système psychologique, vous 
ferez de l'histoire à priori , car les faits sor- 
tiront par voie de déduction des principes 
que vous aurez poséjs. » 

N'est-ce pas là, en effet, ce que M. Cousin â 
voulu dire, quand il s'est exprimé comme il suit : 
(( Il y a deux méthodes historiques, il ne peut 
« y en avoir que deux : la méthode expéri- 
« mentale, la méthode spéculative. La pre- 
(( miére est à peu prés impraticable et ne peut 
« amener à aucun grand résultat ; la seconde 
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« a des inconvénients et peut conduire à faus- 
« ser l'histoire avec un système ; mais il. faut 
« réunir les deux méthodes , c'est-à-dire débu- 
« ter par la méthode à* priori et lui donner 
« pour contrepoids la méthode à posteriori. 
« Il faut donc commencer par rechercher les 
« éléments essentiels de l'humanité ; puis de 
« la nature de ces éléments tirer leurs rapports 
« fondamentaux ; de ces rapports tirer les lois 
<( de leur développement ; et ensuite , passant 
« à l'histoire, se demander si elle confirme ou 
« repousse ces résultats (i). 

Mais, dira-t-on, le théoricien de la nouvelle 
écolene proscrit point la méthode à posteriori; 
loin de -là$ il e» recommande l'usage ; seule- 
ment il veut qa^on débute par la méthode à 
priori. 

Qu'on ne -tf'y trompe pas i lorsque M. Cqusin 
a l'air d'insister sur l'avantage qu'il y aurait à 
ee que le» deux qréthodes fqssent combinées , 
ce n'est certes pas dans la vue d'ajouter aux 
difficultés de la méthode spéculative , les em- 
barras inextricables (suivant lui) de la méthode 
expérimentale ; ce serait là, en effet, un moyen 
singulier d'aplanir la voie et d'arriver à de grands 

' (1) Court dhist. detaphit.y leçon rv,p. 10, 11 , 19 

6Û0. • •, : . ■ * 
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résultats ! Mais il veut que le système psycho- 
logique so t mis en regard des faits saillants de 
l'histoire, afin qu'on puisse s'assurer de la légi- 
timité du système. Si l'épreuve est satisfaisante, 
on peut aller hardiment en avant ; si elle est 
défavorable , c'est un signe que le système a 
besoin d'être retouché. 

Qu'arrivcra-t-il ? 

Il est généralement reconnu qu'un fait est 
bien entêté ; mais il est également avéré qu'un 
esprit systématique l'est encore plus : voilà 
dès lors la lutte établie. Est-il donc si difficile 
de deviner quelle en sera l'issue ? 

D'ailleurs il y a dan» l'histoire une telle masse 
de faits , qu'il faudrait être bien inhabile pour 
ne pas trouver le moyen , en puisant dans ce 
magasin immense, de se faire illusion à soi- 
même, et de fasciner ensuite l'esprit des autres. 
Si nous voulions citer des exemples, il n'y aurait 
d'autre embarras pour nous que celui du choix, 
car ils se présentent en foule : ainsi l'hypothèse 
envahit l'histoire de toutes parts ; et à la place 
de cet enseignement imposant qui était le fruit 
de l'expérience des siècles , on voit surgir une 
foule de systèmes qui se disputent le domaine 
de l'histoire et le boule versent dans tous les sens. 

M. Cousin n'est pas sans crainte à cet égard, 
mais il tient fortement à la méthode à priori : 



PHILOSOPHIQUES. 301 

elfe est si commode d'une part , elle flatte tel- 
lement l'orgueil humain d'autre part , qu'il ne 
saurait s'en déprendre. Au surplus , il va nous 
faire connaître lui-même la raison de la préfé- 
rence qu'il lui donne. 

« La méthode expérimentale -, à peine pra- 
« ticable, ne peut conduire à rien qu'à 1a con- 
te naissance de ce qui fut, sans qu'on sache pour- 
(( quoi ce qui fut a été, a été ainsi, a été là, et 
« non autrement ni ailleurs. Ce n'est que par 
« la méthode à priori que la raison peut se 
« rendre compte des faits, les comprendre dans 
« leurs causes, et les rappeler à leurs lois der- 
« niéres , c'est-à-dire à quelque chose de né- 
if cessaire (i). » 

M. Cousin a fait de la psychologie l'objet de 
ses méditations ; il connaît, ou pour mieux dire 
il croit pouvoir se flatter de connaître tous les 
éléments de la nature humaine, leurs rapports, 
les lois de leur développement ; il peut donc , 
au lieu d'étudier l'histoire, la faire à priori ; en 
Gxer les époques, dire leur nombre , indiquer 
leur ordre, suivre leur développement relatif, 
pénétrer dans les moindres détails ; et cela avec 
autant d'exactitude et de rigueur, avec la même 

(4) Cours d'hist. de la phi t., leçon *v, p. 49 et 16. 
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résultais ! Mai quand il a posé s* 
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l'histoire, &fy * ^e } Or î 1 
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ou peu/' i 
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f , ipaîs feu 

.a contingent m néces&aii 
.uifôctipn de M. Cousin pmt la rté- 
^ priori, laquelle, si cfn veut l'en croire* 

oit à la source métne l'absolu et 4e nécessaire, 
s'explique aisément. ■ ■• ., 

Mais n'est-ce pas aller trop Loin que d'attri- 
buer périçusenient àM* Cousin cetfU idée qi^oo 
peut^n effqç , élçyer la science historique an 
rang dp$ sciences ex^çtçs y et luv imprimer- cfc 
caractère, d'inflexibilité que Ja géofnétrie porte 
natqrellenient. Ceux qui émettraient ce doute, 
témoigneraient qu'ils n'ont p*s bien saisi Pea- 
prit de la théorie que nous discutons: au teste, 
M. Cousin e$t là pour relever sur ce point leur 
méprise. , 

« £ histoire est une géométrie inflexible ; 
« toutes ses époques, leur nombre, leur ordre, 
u leur dé veloppen&eùt relatif ^ tout cela est 
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^me engendre et doit 

5 mais cette discus* 

♦ £ ^car il faudrait en- 

* | |e de M, Cpusin 
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. ., fious suffise 

^ . < quelque 

est certain qif <* 

persuadé que l'histoire 
être itàngées dans la roèrt^ 
que, Aa société humaine ne do 
comme une grande machine dont . 
™r»Qii*s.sont réglés suivant une loi q 
muable. Cette lai de fer et d'airain , y 
nérnssaite et uJiwer&elle , qui Rapplique: pu 
peupf^^mme <mx indiv\dus„ domine le 
passé; elle domine également l'avenir. Quila 
coMwfUait cette, loi $ pourrait d'abord v en, re^ 
monta*! la chaîne des événements, arriver jus- 
qu'aux temps primitifs,, et décrire ^ertainsîfaits 
que les annales historiques ont laissés dans, 
l'ob$curitéla plus profondé. Il pourrait ensuite, 

(li Cours dhist. de la phiL, leçon vu , p. 36. 

(2) M. Bûchez , par exefople , qui vient de nota* don- 
ner aussi une Itaéorie à priori, sous le tttre A'Inirvduû- 
tion à la science de l'histoire. 
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revenant au point de départ , et se dirigeant 
vers l'avenir , signaler h l'avance les grandes 
catastrophes et même les événements d'un in- 
térêt secondaire qui se dérouleront successive- 
ment aux yeux de la postérité. De même donc 
que l'astronome peut, avec la même facilité , 
marquer l'an , le jour et l'heure d'une éclipse 
intérieure, préciser l'heure , le jour et l'année 
d'une éclipse future, parce qu'il connaît la loi. 
qui préside au mouvement des corps célestes , 
celui qui aurait découvert celte autre loi beau- 
coup plus importante , par laquelle les événe- 
ments humains sont réglés , pourrait tout aussi 
bien raconter, sans avoir besoin de recourir aux 
historiens, ce qui s'est passé il y a mille ans, 
que prédire, sans le secours d'une révélation 
surnaturelle, ce qui aura lieu dans un siècle. 
Or, il est dans les principes de la théorie à 
priori dont nous faisons l'examen , que cette 
dernière loi peut être connue et qu'elle peut 
servir admirablement à régler tous les temps 
antérieurs; pourquoi donc s'arrêter en si beau 
chemin, et ne pas dire aussi qu'elle réglera 
l'avenir ? 

Parlerons-nous maintenant du fatalisme qui, 
bien qu'en dise l'illustre professeur, sort iné- 
vitablement et comme conséquence dernière 
du sein de son système? Oui, il nous serait facile 
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de démontrer que ce système engendre et doit 
produire ïtjatum stoïcum : mais cette discus- 
sion nous mènerait trop loin; car il faudrait en- 
trer dans l'examen d# la théorie de M. Cçusin 
sur la Providence divine ; et nous ne pourrions 
le suivre sur ce terrain sans perdre entièrement 
de vue notre point de départ. Qu'il nous suffise 
donc pour le moment , d'avoir insisté quelque 
peu sur certaines conséquences auxquelles on 
arrive sans travail et sans peine r en partant du 
principe sur lequel s'appuie la méthode à 
priori* 

Or, à la vue des résultats que nous venons 
de constater, il nous semble que la théorie 
nouvelle sur l'histoire doit être jugée. Il est 
une règ4e de logique que personne n'est tenté 
de contester , c'est que l'inadmissibilité des 
conséquences démontre la fausseté du principe : 
qu'on fasse (application de cette règle au cas 
particulier, et la controverse est terminée. 
Nous pourrions donc nous dispenser de sonder 
la base sur laquelle la théorie est fondée. Ce- 
pendant nous avons à. cœur d'aller encore plus 
avant : il nous parait essentiel d'attaquer !p 
principe même, et de ruiner ainsi d'un seul 
coup les systèmes nés et à naître qui seraient 
fondés sur cette idée singulière qu'on peut ra- 
mener les faits historiques à quelque chose de 
t. h. 20 
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nécessaire , les renfermer tous dans une seule 
formule, et les tirer successivement de cette 
formule par un simple raisonnement. Oui , il 
importe de ne pas laisser au rationalisme le 
temps de consommer cette nourelle usurpation, 
de dégager la science historique de cette chaîne 
de nécessité dont on essaie de l'envelopper, et 
delà replacer bien vite au rang qu'elle doit oc- 
cuper dans Tordre des connaissances humaines, 
c'est-à-dire dans la classe dtes sciences d'obser- 
vation. 



m* 



J aime les vieux proverbes : H y a de la con- 
cision dans le tour, de la naïveté dans l'expres- 
sion ; et le plus souvent il se trouve dans le fond 
de l'axiome populaire, une pmsée judicieuse, 
quelque règle sage de conduite , qui sont le 
fruit d'une longue expérience. Cependant je 
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n'acquiesce pas sans réserve à tous les dictons 
qui ont cours* Ainsi, par exemple 4 je ne sou$-f 
cris pas cPune fnanidre absolue, à ceite sen- 
tence vulgaire «y p«r laquelle on signale impi- 
toyablememàuK générations pré&ftntesetfutures 
l'ûlmanach comme un amas de faussetés. // est 
menteur eotnme un almcuiach! c'est Là ce qu'on 
dit } et toutefois au renouvellement de chaque 
année, on se presse autour du colporteur pour 
faire emplette de lalrttanacb : U faut dôac qud 
ce jteïit recueil, qui ne se recommande pas du 
reste par léfc formes du style ou par le luxe ty4 
pagrapbique i contienne autre chose que des 
ofcentoageâ. 

Quant à moi , toujours fidèle à tnôh culte, je 
soe suis- pourvu * dans le* premiers jours de la 
présente année, d'un Dieu soit béni (t); et 
l'on ne saurait croire combien d'idées nettéâ se 
«ont classées dans nia tête, du rtwjmerU que 
ce trésor précieux est entré dans ma posses- 
sion. 

Il 7 aura, nous disait le docte Maribas, deux 
éclipses de soleil et trois de luné dans te cours 
de l'année )833. Or, il ne se contente pa&de 
faire celte annonce, H fixe Je jour auquel chp- 

(1) Titre du» Aimanaûh populaire pubNé sois le 
00m de Martba*. 
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cune de ces éclipses aura lieu; il indique 
l'heure et même la minute. Voilà certes une 
précision bien remarquable. J'en dirai autant 
des équinoxes, je ferai la même observation 
par rapport aux solstices : enfin le lever et le 
coucher du soleil sont marqués à l'avenir de la 
manière la plus précise , pour tous les jours de 
l'année ; de telle sorte qu'on est forcé d'avouer 
que l'avenir est mieux connu de Maribas, que 
te passé ne l'est de nous autres profanes : car 
il sait au plus juste à quelle heure le soleil se 
lèvera demain; tandis que je serais fort embar- 
rassé , j'en conviens, d'indiquer autrement que 
d'une manière vague r l'heure à laquelle le 
soleil a dû se coucher hier. Aussi, tant que 
Maribas se maintient sur ee terrain , il ne risque 
pas de broncher. 

Mais où le pied glisse au docte personnage, 
c'est lorsqu'il veut faire des excursions par de- 
là : ainsi dans ses pronostics perpétuels, ce 
n'est plus l'astronome qui parle; c'est le phy* 
sicien qui donne ses conjectures. Tel pronostic 
est un signe d'orage ; tel autre annonce la pluie; 
celui-ci présage le beau temps ; celui-là dénote 
qu'il fera mauvais : on le voit, ce n'est plus ici 
la même assurance. 

fit s'il veut reprendre cette assurance ; s'il 
essaie , en parlant des variations de l'atmos- 
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fvhère , de s'élancer du champ des pronostics 
pour entrer dans la carrière prophétique ; alors 
autant de pas , autant de chutes ; car le grand 
astrologue se trouve entièrement livré dans ce 
cas à ses inspirations instinctives ; il fait de la 
pluie et du beau temps au hasard ; et n'était 
certaine vue qui le guide encore au plus fort de 
ses observations météorologiques, il placerait 
les jours de chaleur en janvier, et ferait tomber 
la neige au mois de juin. 

Comment se fait-il que le même savant , en 
ce qui touche un certain ordre de phénomènes, 
soit pourvu d'un sens si parfait; et que lofs* 
qu'il descend des hauteurs célestes pour entrer 
dans la sphère sublunaire , sa vue se trouble à 
tel point cju'il n'y voit plus goutte? il doit y 
avoir une raison qui explique ce qu'il y a d'ex«^ 
traordinaire dans ce contraste : cette raison , il 
faut la chercher. 

Nous allons donc essayer de faire de la phi- 
losophie sur l'almanach ; elle en vaut une autre 
du reste. On aurait tort de croire que de la 
philosophie de Valmanach à la philosophie de 
Phistoire, il y ait une distance immense; on 
pourra s'assurer tout à l'heure que de l'une à 
l'autre le passage au contraire est facile. 

La confection du calendrier n'est pas chose 
indifférente en soi ; les devoirs de la religion et 
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ceux de la vie civile s'y rattachent; l'agricul- 
ture et le commerce sont très intéressés d'autre 
part à ce que le travail soit fait avec exactitude. 
Il ne faut donc pas s'étonner que la scienee 
astronomique ait été encouragée de tout temps. 
Néanmoins , et malgré cet encouragement , 
cette science a été bien lente à se former. 
L'Asie a été son berceau , et pendant un grand 
nombre de siècles , elle y est restée dans l'en** 
fance. Quelques observations relatives aux 
changements des saisons et à l'apparition des 
éclipses, composaient tout le fond de l'astrono- 
mie pratique ; quelques périodes fondées sur 
une longue expérience et des conjectures heu- 
reuses par rapport à la constitution de Puni- 
vers, formaient la partie théorique de la 
science. C'est l'école d'Alexandrie qui a fait 
sortir enfin l'astronomie dti cercle de l'empi- 
risme dans lequel elle avait été jusque là ren- 
fermée ; c'est à elle en effet que Ton doit le 
premier système astronomique qui ait embrassé 
l'ensemble des mouvements célestes. Le sys- 
tème de Ptolétnée , qui est le dernier mot de 
l'école d'Alexandrie, a régné pendant quatorze 
siècles. 

' Mais comme ce système n'était pas fondée sur 
la nature, il s'embarrassait à mesure que les 
observations devenaient plus exactes. Copernic, 
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pour sortir de cet embarras, se décide à placer 
le soleil au centre du système planétaire ; et de 
cette sorte il rentre daps le vrai, Galilée, aidé 
du télescope, confirme, étend et généralise 
cette idée : puis vient Kepler, qui s'assure que 
les courbes décrites par les planètes sont des 
ellipses, et qui découvre des lois importantes 
sur la nature dé leurs mouvements ; l'esprit 
humain avançait , et il ne lui restait plus qu'un 
pas à faire pour arriver au fait primitif; or il 
était réservé à Newton de franchir ce dernier 
intervalle, et de poser, comme étant le prin- 
cipe d'où les diverses lois particulières qu'on 
avait précédemment découvertes dépendaient, 
la loi de la pe&anlâttr wniverseJJç ; c'est à l'aide 
de cette loi , c'est en combinant la force attrac- 
tive universelle ^vee la force de projection pri- 
mitive, qu'on e« parvenu de nos jours à 
expliquer tous les phénomènes connus du sys- 
tème planétaire, et à donner aux tables astro- 
nomiques une précision inespérée ; car cette 
loi de la pesanteur a fourni le moyen d'assujet- 
tir les mouvements célestes à la rigueur du 
calcul , et d'y appliquer, beaucoup mieux que 
nous ne pourrions le faire par rapport aux 
mouvements terrestres , les règles de la méca- 
nique,^ C'est dans l'espace céj*e*tc , nous 4k à 
« ce sujet un célèbre géomètre , ffrtc les 
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« lois de la mécanique s'observent avec le plus 
« de précision ; tant de circonstances en corn- 
ce pliquent les résultats sur la terre, qu'il est 
« difficile de les démêler, et plus difficile en- 
ce core de tes assujettir au calcul ; mais les corps 
« du système solaire , séparés par d'immenses 
« distances et soumis à l'action d'une force 
« principale dont il est aisé de calculer les ef- 
« fets , ne sont troublés dans leurs mouve* 
« ments respectifs que par des forces assez 
<c petites pour que l'on ait pu embrasser dans 
« des formules générales, tous les changements 
« que la suite des temps a produits et doit amc- 
« ner à ce système (i). » 

Le même géomètre semble aller plus loin , 
quand il ajoute : 

« On verra que cette grande loi de la nature 
« représente tous les phénomènes célestes, 
« jusque dans leurs plus petits détails; qu'il 
a n'y a pas une seule de leurs inégalités qui 
« n'en découle avec une précision odmi- 
« rable (2). » 

Ainsi l'astronome est bien véritablement ar- 
rivé au point culminant de la science ; car il 
peut déterminer à priori, en partant de la lot 

(1) Laplace , Exposition du système du monde. 

(2) A*., ibid. 
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de la pesanteur, et il peut signaler avec une 
précision admirable , jusque dans leurs plus 
petits détails , tous les phénomènes qui ont dû 
se manifester précédemment, tous ceux qui se 
développeront à l'avenir. 

Toutefois, et nous prions les théoriciens de 
Técole historique à priori, M. Cousin en par- 
ticulier, de faire attention à ceci : quoique 
l'astronomie , parvenue au point où elle est , 
occupe un rang très élevé , peut-être même 
le premier rang parmi les sciences naturelles , 
il ne serait point exact de dire que les faits dont 
elle cherche à si rendre compte , peuvent être 
rappelés à quelque chose de nécessaire , et que 
la science astronomique est une géométrie in- 
flexible. 

Pourquoi cela? c'est que, à parler rigou- 
reusement, il n'y a rien d'inflexible dans les 
déductions astronomiques , et rien de nécessaire 
non plus dans les lois de la pesanteur univer- 
selle a laquelle elles se rattachent. 

La nécessité absolue n'admet pas de suppo- 
sitions contraires. Si une vérité est nécessaire 
et d'une nécessité absolue , le contraire est im- 
possible ; l'opposé implique contradiction. Il ne 
faut donc jamais imprimer le sceau de la néces- 
sité absolue , à ce qui peut être nié par suppo- 
sition , sans qu'il y ait absurdité. 
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Or il m'est bien pcrmia r je pense, ci sans 
tomber dans l'absurde , de faire telle supposi- 
tion qui ruinerait entièrement le système des 
déductions que consacre, pour celte année, 
V Annuaire des longitudes , qui eat y comme on 
sait , le régulateur suprême de ceux qui s*oç- 
eupent de la rédaction des almanaeba. Ne puis- 
je pas imaginer, en effet, que de tant de comètai 
qui n'ont point été observées jusqu'ici, il en 
est une qui s'avance et nous heurtera bientôt 
en passant? Que deviendraient alors les prévi- 
sions de l'Annuaire relativement aux éclipses, 
aux équinoxes , aux solstices et à tant d'autres 
phénomènes qu'il a coutume d'annoncer à l'a- 
vance? elles seraient renversées de fond on 
comble; tout cela serait démenti par l'évé- 
nement. Gardonsrnous donc d'imputer jamais 
bu calendrier, quelle que soit l'exactitude à la* 
quelle il puisse atteindre* Vinfteœiinlité géomé- 
trique* 

Et en effet , les conclusions de IVstronawe 
étant toujours subordonnées à cette condition 
sous-entendue , à savoir qu'aucun phénomène 
jusqu'alors inconnu ne s'introduira dans l'ordre 
de choses précédemment observé, qu'aucun 
élément nouveau ne viendra, déranger ses cal- 
culs ; notre science astromique ne peut jamais 
arriver jusqu'au nécessaiw et à ï absolu, Ainsi, 
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et lors même que les lois de la nature physique 
seraient marquées du $ccau de la nécessité 
absolue , que la loi de la pesanteur universelle 
participerait à cette nécessité , l'astronomie , 
telle que nous pouvons la constituer, restant 
perpétuellement engagée dans les liens de la 
condition dont 11 vient d'être parlé , ne serait 
point une géométrie inflexible. 

De plus , et s'il est vrai , comme Lcibnitz l'a 
dit, que Dieu peut suspendre à son gré les lois 
de la nature physique ; ou qu'il peut . comme 
Newton Ta pensé , changer ces lois s'il lui plaît; 
alors on ne doit plus voir dans les lois de la na- 
ture elles-mêmes, ni le nécessaire, ni V absolu. 
%je nécessaire est immuable; et Pabsolu est 
inconditionnel : or on ne peut pas imprimer le 
caractère de l'immutabilité à ce qui peut être 
changé; ni réputer incondilionnel ce qui peut 
être suspendu. 

Du reste , et sans insister davantage sur l'opi- 
nion qu'ont émise sur ce point ces deux grands 
h'ommes, il nous semble qu'on peut aisément 
se rendre compte de l'impossibilité qu'il y au- 
rait d'introduire la nécessité absolue dans Tor- 
dre physique de la nature. On conçoit très bien, 
en effet, que Dieu a créé le monde librement; 
qu'il aurait pu le créer plus tôt ou plus fard } 
le faire différent de celui que nous voyons ; loi 
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donner d'autres lois; modifier celle de la pe- 
santeur universelle ; qu'ainsi Tordre physique 
tout entier reposant sur la volonté de Dieu y 
ne peut constituer, malgré sa stabilité , qu'une 
nécessité hypothétique, laquelle ne peut être 
confondue avec la nécessité absolue que par 
le fataliste qui anéantit en Dieu la liberté : 
tandis qu'au contraire, et sans être le moins du 
monde fataliste , on doit rester convaincu que 
Dieu ne peut rien changer aux principes de la 
géométrie , et quil n'eût pas pu décréter, par 
exemple , que les trois angles d'un triangle se- 
raient égaux à trois angles droits. 

Il n'en est donc pas de l'astronomie et des 
sciences naturelles,commede la géométrie et des 
sciences mathématiques. Les vérités qu'ensei- 
gnent les premières sont toujours subordonnées 
à deux conditions : il faut supposer d'abord 
qu'aucun phénomène imprévu ne viendra dé-? 
ranger l'ordre des déductions qui ont été tirées 
légitimement des lois de la nature; ensuite, que 
Dieu maintiendra ces lois perpétuellement, 
sans y apporter aucune modification, même 
temporaire : ces vérités dès lors ont une base 
hypothétique et ne sont point absolues. Mais 
celles qui appartiennent aux mathématiques 
pures , comme aussi toutes celles qui se réfè- 
rent en général à la science des rapports dans 



PHILOSOPHIQUES. 547 

l'ordre physique , sont immuables , éternelles , 
nécessaires ; elles n'admettent aucune réserve ; 
elles sont dégagées de toute condition. 

Si nous passons maintenant de l'ordre physi- 
que à Tordre moral , de l'astronomie à la psy- 
chologie , par exemple , les observations que 
nous venons de présenter s'appliquent égale- 
ment. 

La terre ayant été lancée dans l'espace, Dieu 
pouvait s'en tenir là ; il pouvait s'abstenir de 
créer le genre humain. Nos savants ne sont-ils 
pas dans le doute sur le point de savoir si la 
lune est, ou n'est pas habitée ? Or, ils ne ser- 
raient pas dan» ce doute , s'il y avait nécessité 
absolue que toute planète fût couverte d'êtres 
vivants» Ces mêmes savants conviennent du reste 
que s'il y a des habitants dans la lune, ils n'ont 
aucune ressemblance avec nous; d'ailleurs il ne 
faut que jeter les yeux sur la terre pour voir 
que Dieu, quand il forme des êtres, leur distri- 
bue avec une variété infinie , laquelle constate 
bien son entière liberté , le don de l'existence 
et les facultés qu'il leur accorde. Dieu pouvait 
donc créer l'homme ou bien s'en abstenir; le 
pourvoir d'organts différents , lui donner 
d'autres facultés intellectuelles et morales, sou- 
mettre ces facultés à une loi de développement 
plus rapide ou plus lente ; même affranchir 
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l'hotnme de toute loi de développement, en le 
formant complet sur-Ie-chârap. Il n'y a donc 
rien de nécessaire dans la nature humaine con- 
sidérée en elle«uiéme * non plus que dans la loi 
de son développement; mais les vérités mora- 
les , qui sont l'*xpi'eissie& du rapport des créa- 
tores intelligentes avec le Créateur, et des êtres 
moraux entre eux , sont invariables ; elles exis- 
tent en Dieu de tout tertips ; elles participent 
à sa nature et s'identifient avec l'intelligence 
divine ; elles sont, aussi bien que les vérités 
mathématiques, éternelles et immuables ; c'est 
là 5 et non pas dates le* lois qifté Pieu a insti- 
tuées librement ^ qu'il faut placer la nécessité. 

Celui qui croirait avoir découvert une loi 
do la àature* une loi régulatrice du mouve- 
ment dans Tordre physique y du développe- 
ment dans l'ordre moral , n'a donc pas le droit 
de proclamer qu'il s'est élevé de lui-même 
jusqu'au nécessaire) jusqu'à Vabtivlu ! et lan- 
gage > qui ferait déplacé dans la bouche d'un 
rhéteur, deviendrait insoutenable a'il tombak 
du haut d'une chaire philosophique. 

II ne faut pas même qu'il se flatte trop vite 
de l'espoir qu'il pourra constituer la scianoe à 
priori. Car bien qu'il soit en possession d'un 
lait primitif qui peut servir de principe , quand 
il connaît nne des lois de la nature , cet prin- 
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cipe 1 en mille occasions, ne lui sera pas d'un 
grand secours; en sorte qu'il se verra contraint, 
s'il veut obtenir des résultats en rapport avec 
la réalité^ d'en revenir a la méthode à poste- 
riori > comme étant la seule applicable. 

Oui, sans doute , il pourrait faire usagé de 
la méthode à priori, connaissant une loi de la 
nature , si cette loi devait se développer dans 
obstacles ; mais s'il y a d'autres lois qui en gê- 
nent Texercice, des circonstances qui soient de 
nature à détruire en tout ou en partie son effet, 
en ce cas , les avantages qu'il devait se pro- 
mettre de la découverte d'une foi de la nature) 
s'ils ne sont pas complètement annulés > se 
trouvent singulièrement restreints. C'est par la 
raison qu'aucun de ces inconvénients ne se pré** 
sente dans l'application de la loi de la pesan- 
teur universelle au mouvement des corps cé- 
lestes, que la confection des tableaux astrono- 
miques offre une si grande perfection. Toute- 
fois, et du moment qu'il quitte la sphère su- 
périeure , le célèbre auteur de la mécanique 
céleste nous déclare que son instrument lui 
échappe des mains. La loi de la pesanLeur , il 
£9t vrai ^ lui reste , et eUe continue h entrer 
fttwr beaucoup dans la plopartdcs phénomènes 
terrestres ; mais elle s'y combine avec tant 
cPautres lois, elle éprouve tant d'obstacles dans 



5*0 MÉLANGES 

son développement, les choses se compliquent 
de telle manière, qu'il n'est plu* possible d'as- 
sujettir rigoureusement au calcul les résultats 
éventuels : tout se réduit à des approxima- 
tions. 

Ainsi, le même astronome qui pourrait, sans 
embarras , fixer à quel point de l'espace la 
terre se trouvera le 3i décembre prochain, et 
tracer la route immense qu'elle parcourra pour 
arriver à ce point, ne déterminerait point avec 
la même précision l'endroit où s'atrêtera cette 
pierre que je vais lancer du haut de la monta- 
gne, et très certainement il ne décrirait point 
la courbe irrégulière , qu'en roulant , cette 
même pierre suivra : il ne craindrait pas d'affir- 
mer que le 26 décembre i833, à 9 heures 4<> 
minutes du soir, la lune sera totalement éclipsée 
pour ceux qui habitent la capitale de la France; 
mais il ne se hasardera point à nous dire à l'a- 
vance s'il tombera de la pluie ce jour-là. Ils 
connaissent trop bien, ces hommes éclairés, les 
conditions qui sont nécessaires au légitime em- 
ploi de la méthode à priori, pour étendre 
leurs prévisions, en partant de la loi de la pe- 
santeur et autres lois par eux connues, jusqu'aux 
phénomènes terrestres et même jusqu'à ceux 
qui se forment dans la région moyenne de l'air, 
lit s'abstiennent donc de parler de la pluie, de 
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la grêle, du tonnerre et des vents , laissant à 
ceux qui ont fait de longues observations sur 
cette matière, le soin de pronostiquer avec plus 
ou moins de bonheur , et de poser, à l'aide de 
la méthode à posteriori, quelques règles fon- 
dées sur l'expérience. 

Cette réserve nous parait contraster singu- 
lièrement avec la confiance de certains philo- 
sophes et de quelques jeunes hommes à la 
suite, qui ont osé concevoir la pensée d'appli- 
quer au mouvement irrégulier des choses hu- 
maines la méthode àpriori, afin d'arriver plus 
sûrement et d'une manière expéditive à tracer 
l'histoire du genre humain. 

M. Cousin, par exemple, un beau jour, a rêvé 
qu'il avait, comme Newton , fait la découverte 
d'une des grandes lois de la nature , et qu'au 
moyen de cette découverte , il tenait en main 
la clef de tous les événements que l'histoire 
est à même de consigner dans ses fastes. 

Cette grande loi de la nature qui doit dé- 
sormais servir de formule générale pour l'his- 
toire , c'est Videntité de la psychologie et de 
V histoire. 

Et pour nous donner une idée de ce qu'il est 
possible d'entreprendre, à l'aide de ce principe 
générateur , le savant théoricien nous trace à 
grands traits, sous le titre d'histoire universelle, 

T. II. 21 
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un tableau de pure imagination dont la pre- 
mière idée n'est pas de lui ; c'est l'infini d'une 
part qui subit diverses transformations, en pas- 
sant par l'idée de l'utile, celle du juste, celle do 
beau, celle du saint, celle du vrai en soi; c'est 
le fini d'autre part qui traverse successivement 
et dans le même ordre, ces sphères concentri- 
ques ; puis l'infini et le fini se rapprochant, 
viennent se combiner, se mettre en rapport , 
dans la troisième et dernière époque de l'his- 
toire, qui est celle dans laquelle nous vivons. 

Quand toutes ces belles choses oui été pom- 
peusement étalées , on nous dit gravement que 
c'est là de l'histoire 7 la seule vraie histoire , 
F histoire de l'histoire ! 

Nous ne nous arrêterons point à faire res- 
sortir tout ce qu'il y a de bizarre dans cette 
étrange conception : nous prendrons la chose 
au sérieux et nous discuterons la théorie froi- 
dement, Du reste , nous laisserons à ceux qui 
se sont voués plus particulièrement aux tra- 
vaux historiques le soin de démontrer que 
cette théorie est presque toujours en contra- 
diction avec les faits. 

Eût-il , comme il le prétend, découvert une 
loi de la nature qui représenterait tous les phé- 
nomènes historiques , M. Cousin aurait tort de 
dire qu'il est arrivé jusqu'à Vabsolu,, qu'il a 
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trouvé le secret de métamorphoser le contin- 
gent en nécessaire ; car il n'y a rien d'absolu 
ni de nécessaire dans les lois que le Créateur a 
faites : nous avons établi cette thèse suffisam- 
ment. 

M. Cousin est allé bien vite aussi , lorsqu'il 
a jugé qu'il pouvait appliquer aux faits de 
l'histoire sa formule psychologique , sans s'être 
assuré par avance que cette grande loi de la 
nature qu'il croit avoir découverte , n'éprouve 
aucune contrariété, ne rencontre pas d'obstacles 
e* se développe toujours librement au milieu 
de la fluctuation des choses humaines ; car ce 
n'est qu'à cette condition , comme nous l'avons 
fait voir également, que l'emploi de la méthode 
à priori e A légitime. Or il paraîtrait que M. Cou- 
sin ne se doute pas de cela : on voit qu'il pro- 
cède comme s'il n'y avait pas dans la nature des 
frottements. 

Enfin M. Cousin a-t-il mis suffisamment son 
grand principe à l'épreuve , afin de s'assurer 
qu'il n'y a point eu de sa part une méprise ? 
a-l-ïl constaté, par une longue série d'obser- 
vations, qu'en effet l'histoire n'est autre chose 
que Ja psychologie mise en action ; que c'est la 
représentation en grand de la nature humaine? 
oui , s'il éaut l'en croire ; car il n'aurait posé le 
principe qu'après avoir épuisé tputes les res- 
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sources d'une analyse savante. Alors il est de» 
gens qui penseront que le célèbre professeur, 
dans le temps qu'il procédait à cette analyse, 
était sujet à quelques distractions. 

M. Bûchez doit être de cet avis, lui qui 
vient de constater, et vraisemblablement après 
avoir épuisé de son côte toutes les ressources 
d'une analyse savante , que Vhistoire et (a phy- 
siologie sont identiques : il se sera dit , sans 
doute , en obtenant ce résultat qui met à néant 
le système de son devancier^ que celui-ci, à 
l'exemple du grand Homère, sommeille quel- 
quefois. 

Mais laissons Mi Bûchez et sa nouvelle théo- 
rie : revenons à M* Cousin. 

Or il nous parait que M. Cousin, lors même 
qu'il connaîtrait aussi bien que Dieu les connaît 
lui-même, tous les événements de l'humanité, 
leurs rapports, les lois de leur développement, 
ne serait pas très avancé , à supposer qu'il vou- 
lût se mettre à l'œuvre pour donner une his- 
toire universelle. Je le croirais, en effet, si peu 
capable, avec ces simples données psychologi- 
ques, de faire l'histoire du genre humain à 
priori , que je le mettrais volontiers au défi, 
si la chose était polie, de faire de cette manière 
la sienne propre. M. Cousin pourrait-il nous 
dire à priori, c'est-à-dire sans le secours des 
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registres de l'élat civil, l'année, le jour et 
l'heure qu'il est né? assurément non : pour- 
rait-il nous raconter, sans faire un appel à sa 
mémoire, et parla simple application de sa 
formule historique, ce qui lui est arrivé le jour 
d'hier? pas davantage : ei si on lui demandait 
ce qu'il fera demain ; si on le priait de détermi- 
ner au juste, de fixer avec la rigueur du géo- 
mètre ou la précision de l'astronome , l'époque 
à laquelle il disparaîtra de ce monde , on le 
mettrait dans un bien plus grand embarras. Eh 
quoi! ce même psychologiste qui voulait entre- 
prendre, il n'y a qu'un moment, de tracer 
l'histoire du genre humain à priori, se trouve 
arrêté tout-à-coup devant un simple article bio- 
graphique? 

C'est que la vie de l'homme, en effet, est 
traversée par mille accidents et par des contra- 
riétés de toute espèce, qui le font sans cesse 
dévier de la ligne de direction que la nature 
semblait d'abord lui tracer. Tel individu avait 
des dispositions pour le barreau , que des cir- 
constances ont forcé d'être militaire ; tel autre 
aurait passé toute sa vie dans le célibat, qu'une 
rencontre imprévue a engagé dans les liens du 
mariage. Combien d'existences ont été détour- 
nées de leur cours; combien d'autres ont été 
empoisonnées dans leur source même ! à chaque 
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pas c'est un obstacle qui arrête ; et de loin en 
loin c'est une catastrophe qui renverse. Où est 
l'homme qui n'a pas trouvé sur son chemin des 
concurrents ; quel est celui qui n'a pas éprouvé 
des revers? tantôt c'est une maladie qui sur- 
vient; tabtôt c'est une banqueroute qui ruine; 
puis urie révolution arrive , qui vous jette à 
mille lieues du pays où vous croyiez être fixé 
pour toujours ; enfin la mort vous saisit au mi* 
lieu de là carrière, et termine avant le temps 
votre destinée. Il y a peu de vies qui s'écou- 
lent naturellement; il y a peu de morts- qui ne 
soient pas prématurées. Ainsi la nature , au 
physique et au moral , est souvent contrariée. 
Dû reste? ce ne sont pas les individus seule- 
ment qui subissent ces vicissitudes, mais les 
peuples eux-mêmes y sont sujets. Au dehors , 
c'est un voisin ambitieux qui, sans avoir été 
provoqué, déclare la guerre et envahit le ter- 
ritoire; au dedans , c'est un sujet déloyal qui 
fomente des troubles dans l'état. Il ne faut 
qu'un homme pour sauver un royaume : quel- 
quefois un homme suffit pour le ruiner entier 
renient. Un coup de vent disperse une flotte ; 
un grain de peste détruit une armée ; le moin- 
dre contre-temps décide du sort d'une bataille ; 
que le thermomètre descende encore d'un de- 
gré * et voilà qu'un empire colossal s'écroule. 
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Ainsi (a vie des peuples n'est pas moins dépen- 
dante de ce qu'on appelle improprement les 
coups du sort; elle est sujette également aux 
contrariétés qui résultent du mouvement et du 
choc des passions* 

Il ne faut donc pas croire que la vie humaine 
ne soit que le simple développement des facul- 
tés que chaque individu apporte en naissant , 
et que l'histoire des peuples ne soit que la 
marche régulière et progressive du principe 
qui donne à chacun de ces peuples son carac- 
tère distinct if; car" indépendamment des obsta- 
cles que ce développement éprouve par suite 
xiu concours des prétentions opposées, du 
froissement des intérêts divers, les causes phy- 
siques agissant de leur côté , influant très puis- 
samment sur la destinée des individus et des 
nations , il en résulte qu'il n'est pas au pouvoir 
de l'homme le plus pénétrant d'aller au delà 
des conjectures sur ce que l'avenir prépare , et 
même de discerner toujours bien nettement 
les causes diverses auxquelles les événements 
présents se rattachent. Il faudrait donc à celui 
qui se proposerait sérieusement de faire l'his- 
toire du genre humain à priori, une science 
universelle avec des qualités transcendantes ; 
et il serait peu propre à la chose , s'il n'était 
qu'un simple psychologiste : car il serait nécês- 
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saire qu'il connut avant tout les lois de l'ordre 
physique , celles qui président à l'entretien de 
la vie , celles qui règlent l'ordre intellectuel ; 
qu'il eût ensuite la vue assez nette pour les 
démêler toujours , malgré qu'elles se croisent 
perpétuellement ; un coup d'œil assez perçant 
pour en suivre le développement à travers les 
siècles , dans le passé comme dans l'avenir ; 
enfin une compréhension assez vaste pour em- 
brasser cet ensemble immense de causes et 
d'effets que l'imagination la plus forte ne sau- 
rait envisager sans se troubler. Or il nous sem- 
ble que c'est assez dire qu'il n'y a qu'un esprit 
d'un ordre supérieur et doué de facultés sur- 
humaines, qui puisse former une entreprise de 
ce genre; et encore échouerait-il. 

Oui , fût-il ange ou démon , il échouerait , et 
la raison en est palpable : c'est que sans Yomni- 
science qui est l'attribut exclusif de la divinité , 
il est impossible de prévoir, autrement que 
d'une manière conjecturale, ce qu'un homme 
voudra et fera dans telle ou telle circonstance; 
il .est impossible de s'assurer, autrement que 
par le témoignage, qu'un homme a fait et voulu 
telle chose il y a quelques centaines d'années : 
si l'on pouvait arriver par l'enchaînement des 
causes aux effets , avec cette inflexible rigueur 
qui est le propre des déductions géométrr* 
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tjues, jusqu'aux déterminations de la volonté 
humaine, alors il est clair que l'homme ne 
pourrait pas être considéré comme étant un 
être libre* Il faut donc être décidément fataliste 
pour imaginer qu'on puisse faire l'histoire à 
priori. 

Et cependant M. Cousin n'accepte point la 
qualité de fataliste : qu'il tombe donc d'accord 
avec nous que sa prétention d'introduire la mé- 
thode à priori dans l'histoire n'a pas été mû- 
rement réfléchie. Se prévaudra-t-il de l'exem- 
ple des astronomes? Nous le prierons de re- 
marquer que les savants qui font de l'astrono- 
mie à priori , présupposent avant tout que les 
astres sont privés d'intelligence ainsi que de 
libre arbitre. S'ils eussent eu le moindre soup- 
çon que les planètes ont la faculté de se déter- 
miner librement et de se mouvoir à leur gré; 
s'ils les eussent vues , en certains cas , changer 
de direction , ralentir ou précipiter leur mar- 
che , s'arrêter et même revenir sur leurs pas , 
sans y être déterminées par aucune cause ex- 
térieure , ils ne se seraient certes point hasardés 
à faire de la science à priori, ni pour les temps 
qui s'étaient écoulés avant eux, ni pour ceux 
qui devaient venir après. 

Mais si l'intervention de la volonté humaine 
dans les événements qui font la matière de 
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l'histoire , exclut formellement toute idée d'un 
système à priori, l'intervention de la volonté 
divine dans ces mêmes événements ne présentera- 
t-elle pas un nouvel obstacle à ceux qui se sont 
engoués de ce système ? La question ne nous 
parait pas difficile à résoudre : car il s'agit 
encore ici des actes d'une volonté libre sur les- 
quels le rationalisme n'a pas de prise. 

Dira-t-on pour écarter cette nouvelle diffi- 
culté , que Dieu n'intervient dans les choses 
humaines que pour maintenir les lois générales 
qu'il a faites , et qui constituent l'ordre de la 
nature? Mais alors que devient la prière? tous 
les peuples en ont connu la pratique : de tout 
temps on a réclamé l'assistance du Ciel pour 
écarter le danger et pour obtenir des faveurs. 
Or il faudrait qu'on daignât nous expliquer à 
quoi cela peut être bon , si tout est réglé par 
des lois immuables qui sont sourdes aux gé- 
missements, renversent et écrasent ce qui se 
trouve sur leur passage , et marchent à leur but 
sans se détourner. 

D'ailleurs, le simple bon sens ne dit-il pas à 
ceux qui voudraient restreindre les soins de la 
Providence au maintien de l'ordre général, 
que l'homme ayant reçu, à un certain degré, le 
pouvoir de modifier le système des lois physi- 
ques et de se soustraire à l'empire des lois mo- 
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raies , il convient de réserver à la divinité le 
moyen de rappeler à la fin dernière qu'elle se 
propose, l'ordre des événements d'ici-bas, par 
son intervention immédiate ? Et pourquoi 
craindrait-on d'accorder à Dieu le pouvoir dont 
l'homme use si largement , h savoir de faire 
servir ù l'accomplissement de ses desseins les 
forces de la nature et d'employer h propos les 
insinuations? pourquoi refuserait-on à celui 
qui gouverne le monde , la faculté de mettre 
en œuvre , sans gêner toutefois la liberté des 
créatures raisonnables, les causes secondes de 
diverse nature qu'il tient toujours dans ses 
mains? Pourquoi le priverait-on du droit de 
s'écarter, quand il le juge utile, de la loi gé- 
nérale dont il est l'auteur, et d'en suspendre 
momentanément l'exercice ? Voudriez -vous 
donc réduire celui qui s'est donné lui-même 
le titre de père , à n'être qu'un premier mo- 
teur ; et abandonner au hasard des rencontres 
la plus grande partie des événements? Qu'À- 
ristote ait eu cette idée , on peut encore le 
concevoir; mais vous qui avez sucé le lait de la 
doctrine chrétienne, vous devriez être loin delà. 
Souffrez donc que nous vous la rappellions r 
cette haute doctrine, devant laquelle tous vos 
aperçus philosophiques sont bien petits , bien 
mesquins. 
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Nous disons que Dieu gouverne ce monde , 
en vertu du décret souverain qui contient l'ex- 
pression de sa suprême volonté , laquelle se 
produit tantôt sous l'apparence d'une loi géné- 
rale , et tantôt sous la forme d'une ordonnance 
particulière. Tout y est entré dans ce décret ; 
l'ordre de la nature et celui de la grâce , le sys- 
tème des lois qui se rapportent à la. matière et 
celui des lois qui s'appliquent aux esprits, le 
.général et le particulier, ce qui doit être per- 
manent et ce qui n'est que temporaire, ce que 
Dieu ordonne et ce qu'il permet seulement. 
Ainsi la vie et la mort , la maladie et la santé, 
la vertu et le vice , le bien et le mal , lajatalité 
et la liberté viennent s'y combiner, et concou- 
rent à la fois à l'accomplissement des desseins 
de la Providence. Dans ce plan admirable qui 
embrasse tout, où les plus petites choses ont 
leur place marquée aussi bien que les plus 
grandes, rien | n'est laissé à la chance du hasard; 
les accidents eux-mêmes sont réglés. C'est dans 
ce livre, et non pas dans l'ordre de la nature , 
et encore moins dans le système extraordinai- 
rement rétréci des lois psychologiques , que se 
trouve écrite en caractères indélébiles la véri- 
table histoire de l'humanité. 

Cette histoire n'est donc pas , comme vous le 
prétendez , la représentation en grand de la 
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nature humaine ; mais c'est la représentation 
de la volonté divine , en tant qu'elle s'applique 
au mouvement des choses humaines; c'est, pour 
me servir des expressions que vous avez em- 
ployées autre part , après les avoir dépouillées 
toutefois d'un certain vernis de fatalité dont 
vous les avez recouvertes , et en les prenant 
dans une acception bien plus étendue que celle 
que vous leur prêtez, le gouvernement de Dieu 
rendu visible. Ce livre des destinées humaines 
est scellé. Il faudrait que vous pussiez vous 
rendre compte de ce qu'il contient , que vous 
connussiez les fins que Dieu se propose , fin 
générale à l'égard de l'humanité , fin particu- 
lière à l'égard de chaque individu ; or la philo- 
sophie ne vous les dira jamais. Il faudrait éga- 
lement que vous eussiez connaissance des 
moyens que Dieu se réserve d'employer pour 
arriver à ces mêmes fins ; or il n'est pas au pou- 
voir de la religion elle-même de satisfaire votre 
curiosité sur ce point. Ces moyens quelquefois 
ne paraissent avoir aucun rapport avec ce but : 
en certains cas, ils sembleraient opposés; 1 car 
les voies de la Providence, en ce qui concerne 
la direction des affaires humaines, sont non. seu- 
lement compliquées; mais, eu égard à ce 
qu'elles doivent toujours laisser à la volonté 
humaine la faculté de se déterminer librement. 
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elles sont la plupart du temps indirectes. Do 
reste, quand l'action immédiate de la Providence 
se fait sentir, les hommes sont tout-à-fait dé- 
routés ; mais si Dieu abandonne au cours ordi- 
naire des choses les pensées de l'homme et les 
forces de la nature , on peut hasarder certaines 
prévisions. 

Venez donc , après cela ^ nous faire de l'his- 
toire à priori ! Vous l'avez tenté ; mais qu'est- 
il résulté de ce grand déploiement des forces de 
votre intelligence ? une œuvre qu'il est difficile 
de qualifier. Après avoir interdît à la divinité 
toute intervention immédiate dans les affaires 
humaines , vous avez mis de côté la nature 
physique, comme si elle n'avait pas une très 
grande part dans les vicissitudes qui compliquent 
l'histoire des individus et des peuples ; puis 
construisant à la hâte un échafaudage psycho- 
logique qui ne représente point fidèlement les 
facultés que l'homme a reçues de la nature , et 
dans lequel on cherche en vain la pièce essen- 
tielle , c'est-à-dire le libre arbitre, vous revêtes 
ee frêle édifice de quelques couleurs brillantes; 
et c'est là ce que vous offrez à notre admiration 
comme un monument indestructible ! 

Il était à peine achevé, que d'autres sont sur- 
venus qui en ont blâmé l'ordonnance , et se 
sont empressés «de construire eux-mêmes , d'à- 
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près un tout autre plan, une théorie a 
priori. 

Aiûsi les théories historiques à priori se suc- 
cèdent rapidement. 

Or il serait temps d'élever la voix, dans l'in- 
térêt de la vérité comme dans celui de la 
science , contre ces entreprises hardies du ra- 
tionalisme , qui veut assujettir à sa loi les faits 
historiques; ce qui ne s'était jamais vu. L'his- 
toire, en effet, n'a rien à gagner, et elle a beau- 
coup à perdre , si elle s'engage inconsidéré- 
ment dans la route nouvelle qu'on lui trace. 
Pour être lue avec intérêt , l'histoire doit 
marcher ave aisance, et raconter avec naïveté ; 
si elle prend un air guindé, si elle vise au pé- 
dantisme, ses charmes alors disparaissent. Quant 
à la science historique, si elle abandonne la 
méthode qui convient aux sciences d'observa- 
tion pour entrer dans la voie à priori > elle 
tombe dans l'hypothèse , elle devient le jouet 
des esprits systématiques. L'histoire est donc 
menacée de perdre à la fois tous les avantages 
qui la font valoir aux yeux des lecteurs sensés. 

Ceci nous conduit à regretter que M. Cousin 
ait donné cet élan , en exportant d'Allemagne , 
pour la naturaliser en France , l'idée de la 
méthode à priori. Il aurait dû laisser à M. Gans 
et aux autres disciples de Hegel le soin de 
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commenter la doctrine de leur maître. En se 
l'appropriant, le philosophe français n'a pas 
eu le mérite de l'invention ; en la jetant en- 
suite au milieu de nous , il ne nous a pas rendu 
un grand service (i). 

(1) Annales de philosophie chrétienne, t. vu. 
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T. II. 22 



PLAN D'UN COURS D'HISTOIRE 

POUR UN PETIT SÉMINAIRE (a). 



La pensée de comprendre au nombre des 
études qu'on suit au petit séminaire, celle de 
l'histoire, est sous tous les points de vue saine 
et juste. 

Il est toujours entré dans les principes d'une 



(a) Nous prions le lecteur de ne pas perdre de vue que 
M. Riambourg traçait ce plan d'études il y a quelque sept ou 
huit ans. — S. F. 
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bonne éducation de mettre la jeunesse sur la 
voie des traditions historiques, et aujourd'hui 
plus que jamais, il est important de tourner ses 
regards vers les traditions du premier âge; car 
c'est désormais sur ce terrain , vu le discrédit 
dans lequel les théories à priori tombent, que 
les grandes discussions s'établissent. Un jeune 
homme qui sortirait du petit séminaire sans être 
pourvu suffisamment de connaissances histori- 
ques, n'entendrait plus rien à tout ce qui se dit 
et s'écrit présentement. 

On ne peut donc qu'applaudir au projet que 
Monseigneur a manifesté de donner à l'étude 
de l'histoire dans son petit séminaire, une ex- 
tension qui soit en rapport avec les besoins de 
l'époque. 



Mais dans l'exécution de ce plan , il ne faut 
pas perdre de vue : 

i° Que ce sont des enfants et non pas des 
hommes faits qu'on initie à la science histo- 
rique. 

2 Que ces mêmes enfants ont d'autres études 
à suivre qui ne doivent pas souffrir de la con- 
currence de ce nouveau travail. 

Sous ce double rapport il me paraît conve- 
nable de ne pas entreprendre pendant le cours 
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des éludes du petit séminaire, d'arriver jusqu'à 
la philosophie de l'histoire. L'esprit des jeunes 
élèves n'est point assez fort pour concevoir et 
saisir fortement un système historique ; d'ail- 
leurs ce système , comme ils n'ont pas assez de 
données pour en faire eux-mêmes ta critique , 
serait accepté par eux de confiance ; et plus 
tard , il serait abandonné légèrement et échangé 
facilement contre, un autre qui' leur semblerait 
plus spécieux, quand la parole du maître aurait 
à leurs yeux perdu son autorité. 

Ces systèmes aujourd'hui abondent , et pour 
celui qui n'a pas un bon fonds de connaissances 
historiques , il est difficile de distinguer où est 
le vrai. 

Au lieu donc de préoccuper l'esprit des 
jeunes élèves de tel ou tel système historique, 
il me semble qu'il est bien mieux qu'on les 
mette à même de les juger tous d'après une 
règle qui ne peut pas tromper , c'est-à-dire 
d'après la réalité et l'ensemble des faits. 

Ainsi y il importe que leur mémoire soit biea 
assurée sur les faits, qu'ils en connaissent l'en- 
semble et la suite ; en sorte que sur ces diffé- 
rents points on ne puisse pas leur faire illusion. 

Il ne faut pas imaginer toutefois de donner 
aux études historiques du petit séminaire un 
trop grand développement ; l'esprit des enfants 
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s'embarrasserait , le temps d'ailleurs man- 
querait, 

Les faits saillants de l'histoire développés 
suffisamment pour laisser- trace, les époques 
bien précisées, les lieux indiqués et reconnus 
sur la carte à mesure que les événements se 
déroulent ; voilà à quoi il convient de s'attacher 
principalement. 

J'approuve donc l'usage des extraits histo- 
riques pour former les jeunes élèves à recevoir 
les premiers rudiments de la science, et de tous 
ces extraits, c'est à ceux du Père Loriquet que 
je donnerais la préférence (a). 

J'indiquerai tout-rà-1'heure la manière dont 
je désirerais que Ton en fît usage. 

Majs auparavant je dois prévenir que bien 
que je repousse l'idée de systématiser l'histoire 



(a) Ces abrégés, plus courts et plus clairs que la plupart des 
Précis publiés plus tard par des professeurs de l'Université , ont 
le mérite incontestable , tout imparfaits qu'ils soient , de s'ap- 
prendre avec facilité. Nous avons dû respecter les indications de 
M. Riambourg : toutefois nous recommanderons pour l'histoire 
sainte., celle de M. l'abbé Didon,; pour L'histoire ancienne, Fa- 
brégé récemment publié par M. Lefranc; pour l'histoire, romaine 
et celle des empereurs les Cahiers de M. Edouard Dumont; et 
pour le moyen âge le Précis de M. Lefranc ou les Cahiers de 
M. Casimir G aillardin , ainsi que le Manuel que publie pré- 
sentement M. MœUer, professeur à l'Université catholique de 
Louvain. Ces travaux nous semblent préférables à ceui du P. 
Loriquet. — S. F, 
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dans l'enseignement qu'on suivra au petit' sé- 
minaire, je n'entends pas exclure par là une 
instruction solide et forte; car je désirerais 
au contraire que les élèves, en sortant de la 
maison, après avoir fait leur rhétorique, fussent 
tellement affermis sur les points fondamentaux 
de la science historique , que tous les para- 
doxes et les mensonges de l'école voltairienne 
et de toutes celles que le même esprit dirige , 
ne fussent pas capables de les ébranler. 

Mais ce n'est pas de prime abord qu'on peut 
espérer de les amener là ; et ce n'est à vrai 
dire que dans la dernière année de leurs étu- 
des classiques, qu'ils seront mis en possession 
des connaissances qui leur serviront d'antidote 
pendant tout le cours de leur vie, contre les 
doctrines fausses qu'on voudrait appuyer sur 
l'histoire. 

Aussi les fonctions du professeur d'histoire, 
que je suppose devoir être un homme intelli- 
gent et laborieux , se réduiraient , suivant moi , 
au cours de Tannée correspondant à la rhétori- 
que : de cette manière, toute son attention se 
concentrerait siir le travail important qui serait 
le complément des études historiques. Non 
seulement je l'affranchirais de toute coopéra- 
tion aux études étrangères à l'histoire, mais je 
voudrais en outre qu'il n'eût pointa s'occuper 
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des premiers rudiments de celle science et qu'il 
ne fût mis en rapport qu'avec les élèves de la 
rhétorique , occupé lui-même sans cesse du 
soin de perfectionner renseignement qu'il se* 
rail chargé de leur donner. 



D'après cela , voici comment je distribuerais 
pour les élèves et les maîtres, l'étude et ren- 
seignement de l'histoire. 

€n 0tptthit*» 

Les enfants apprendront par cœur le Traité 
par demandes et par réponses, ayant pour 
titre Histoire sainte. 

€n ôixitmt. 

Le Traité rédigé dans la mémo forme , inti- 
tulé Histoire ecclésiastique. 

(En Cinquirme- 

Les enfants apprendront encore par cepur 
l'Extrait de V Histoire ancienne. 

Cn tftuûtrihttf- 
L'Extrait de V Histoire romaine* 
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Tous ces petits Traités du père Loriquct 
étant peu volumineux, pourront être appris 
par cœur, sans que la mémoire des enfants soit 
surchargée. Le professeur pourra d'ailleurs, 
par des explications données verbalement, éten- 
dre le texte. 

Cn tvomimt. 

L'enseignement de l'histoire qui portera sur 
nos propres annales , prendra une autre forme. 
L'élève ne doit plus apprendre par cœur, mais 
il doit être en état de rendre des événements 
consignés dans l'Extrait de V Histoire de France 
un compte satisfaisant ; le professeur ensuite 
étendra par des explications la partie de l'Ex- 
trait sur laquelle les élèves auront dû se pré- 
parer; à la leçon suivante, chacun des élèves 
donnera sa composition qui résumera l'Extrait 
et les explications données. 

Cn &ttontte. 

Même exercice que l'année précédente. 

C'est pendant le cours de ces deux années , 
que l'histoire de France passera sous les yeux 
des élèves. L'étude en sera divisée en deux 
parties : la première, dont les jeunes gens qui 
sont en troisième s'occuperont , sera [conduite 
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depuis le commencement de la monarchie jus- 
qu'à la dernière croisade , c'est-à-dire jusqu'à 
la mort de saint Louis; la seconde, depuis la 
mort de saint Louis jusqu'à l'année 1800. 

Les élèves de troisième et* de seconde sui- 
vront toujours les abrégés historiques du Père 
Loriquet, mais les professeurs de ces deux 
classes, pour les explications à donner, auront à 
consulter quelques ouvrages où la matière est 
plus étendue. 

Ainsi , jusqu'à Charlemagne ils pourront se 
servir utilement des Jnnales du moyen âge, 
par M. Frantin; pour la seconde race et la 
troisième jusqu'à Henri IV, de l'histoire du Père 
Daniel; pour Henri IV, de l'histoire que Péré- 
fixe a donnée de son règne; pour Louis XIII, du 
Père Griffet, mais en le parcourant seulement ; 
pour Louis XIV, du Siècle de Louis XIV, par 
Voltaire , en le lisant avec précaution ; pour 
Louis XV, de Lacretelle ; pour la Révolution 
française, du même, sans adopter aveuglément 
ses jugements (a). Ces désignations , au sur- 



(a) Nous recommanderons encore : pour Le xi e siècle , l'Hit- 
toiredupape Grégoire VII, traduite de l'allemand de Voigt, 
par M. l'abbé Jager (2*ol. in-8°, 1837); pour l'époque des CroJ- 
fades, l'histoire de M. Michaud ; pour la longue période des 
guerres de l'Angleterre contre la France et pour le règne si im- 
portant de Louis XI , M. de Parante, Hist. des Ducs de Bour- 
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plus, sont celles qui me viennent à l'esprit pré- 
sentement. Si les professeurs chargés de cette 
. partie de renseignement ont quelques auteurs 
plus recommandables à substituer à ceux que 
je viens de nommer, ils feront bien d'en faire 
usage. 



Jusqu'ici les jeunes gens n'ont reçu l'instruc- 
tion historique que du professeur chargé de 
leur enseigner en même temps le grec et le 
latin, mais en rhétorique ils passent sous la 
direction du professeur chargé spécialement 



gogne); pour Charles VIII, la brillante Monographie de M. le 
comte Philippe de Ségur ; pour Louis XII, le .travail de M. Rœ- 
derer; pour François I, l'Histoire de Charles-Quint , par 
Robertson ; pour les guerres de religion , M. Capefigue (Hist. 
de la Réforme, de la Ligue et du règne de Henri IV, 8 toi. 
in-8°.) ; pour Louis XIII et Louis XIV, les rapides compilations 
du même écrivain , où sont enregistrés nombre de faits curieux 
et peu connus. Ces travaux divers ne font pas tous autorité au 
même degré ; mais le bon esprit des professeurs, hommes de foi 
et hommes de sens , leur fera démêler sans efforts ce qui peut 
manquer à chacun de ces historiens. MAI. Thierry, Michelet, 
Gulzot, ont publié sur l'histoire de France des livres fort remar- 
quables ; mais , dans les deux premiers surtout , le vrai et le faux 
y sont mêlés avec un talent tel que l'accès de leurs ouvrages 
n'est pas fans danger pour quiconque n'y serait point préparé 
par de fortes études préliminaires. — S. F. 
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dé leur donner des idées plus étendues sur 
la matière et de les prémunir contre les doc* 
trines qui tendraient à fausser l'histoire. De 
ce moment l'enseignement prend un haut ca- 
ractère ; c'est une histoire universelle assise sur 
des fondements solides , dont ils doivent , en 
quittant l'établissement, emporter l'idée et 
recevoir l'impression , de telle sorte qu'en sup- 
posant même en eux l'affaiblissement momen- 
tané de la foi , cette impression soit ineffaçable. 
Ici je n'ai plus de guide à suivre et je suis 
obligé de tracer moi-même un plan ; car l'ex- 
cellent discours de Bossuet ne peut pas me le 
fournir tel que je le conçois. 

L'enseignement reçu par les élèves n'a 
porté jusqu'à présent que sur des histoires par- 
ticulières et détachées. 

C'est l'ensemble qu'il faut embrasser main- 
tenant , 

C'est l'histoire universelle à tracer, 

C'est l'histoire du genre humain à faire, en 
la considérant particulièrement sous son aspect 
moral. 

11 faut la prendre à son origine, 
Il faut la conduire jusqu'aujourd'hui. 
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Pour peu qu'on remonte , on trouve bien 
des difficultés. 

C'est déjà une grande affaire , même pour 
les siècles qui ne sont pas très éloignés de nous, 
que de concilier les historiens , et de faire ac- 
corder les dates. 

Que sera-ce donc pour les temps où l'histoire 
n'était poirtt écrite ? « 

Car il fut un temps où les. souvenirs histori- 
ques étaient confiés à la mémoire seulement, 
où les événements principaux n'étaient cons- 
tatés quo par des monuments* 

Il y a des nations, on pourrait citer les na-> 
lions celtiques , par, exemple , , qui n'ont jamais 
eu d'autre mode de transmission 'que la pa-f 
rôle. 

Les traditions primitives, de même que les 
grands traits de leurhistoire particulière étaient 
conservés dans des hymnes sacrés qui se trans- 
mettaient seulement dans la classe sacerdo- 
tale,, m -.,',; 

Mais les nations plus civilisées Ont pris soin 
de fixer leurs traditions. 

Elles opt d'abord employé l'écriture symbo- 
lique qui peignait sous différents emblèmes les 
choses elles-mêmes 0t tes idées, 

, Les Chinois en sont encore là. 
Ensuite on a représenté» la parole 
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En se servant de l'écriture symbolique , 
Les monuments égyptiens en font foi. 
Grâce aux découvertes de M. Cbampoltion , 
La chose est constatée. 
Enfin l'écriture ordinaire a remplacé l'écri- 
ture symbolique. 

Les premiers livres qui ont été écrits, ce 
sont les livres sacrés. 

On y trouvait confondus avec l'histoire des 
temps primitifs, 

Les principes de la religion , de la morale , 
de la législation. 

C'est qu'en effet ces principes ne sont eux- 
mêmes que des traditions. 

Plus tard , 

L'histoire s'est séparée de la religion , 

Les peuples ont eu leurs annales. 

Qui voudrait s'en tenir à ces dernières , en 
partant du point où elles commencent à avoir 
de la certitude et de la suite , ne remonterait 
pas bien haut. 

M. Klaproth, dans un ouvrage très estimé qui 
a paru depuis peu {Asia Polyglotta)^ a es- 
sayé de fixer pour l'Asie les diverses époques 
auxquelles les annales des peuples de cette 
contrée ont acquis une certitude historique. 
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Voici le résultat de ses savantes recher- 
ches. 

Chinois, ix c siècle avant J.-C. 
Japonais, vir siècle id. 
Géorgiens, 111 e siècle id. 
Arméniens , iV siècle id. 
Tibétains, I er siècle depuis J.-C. 
Persans, m* siècle id. 
Arabes , V e siècle id. 
Hindous et Mongols^ xn° siècle, id. 

M. Klaproth n'a pas étendu aux peuples 
d'Occident son travail; mais s'il l'eût fait, à coup 
sur il n'eût point accordé l'avantage sur les 
Chinois, ni aux Grecs, ni aux Romains qui sont 
les seuls qui puissent présenter des annales , 
pour les temps antérieurs à l'ère chrétienne. 

Les Romains partaient de la fondation de 
Rome (vm e siècle avant J.-C). 

Chez les Grecs, les temps historiques ne 
pouvaient , d'après Varron , partir que de l'ère 
des Olympiades (776 ans .avant J.-C.). 

C'est une question de savoir si les Egyptiens 
avaient, dans les temps anciens , d'autres an- 
nales historiques que les hiéroglyphes inscrits 
sur les monuments publics. Cette question est 
résolue négativement par M. Cuvier {Discours 
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sur la théorie de la terre, servant d'introdUic- 

tion aux recherches sur les ossements fossiles). 

Il pense aussi que les Perses et les Chaldéens 
en manquaient. (Ibid.) 

Dans tous les cas , les annales ne sont pas ve- 
nues jusqu'à nous. 



Si Ton dépasse les limites <jfô l'histoire cer- 
taine pour les peuples que nous venons d'indi- 
quer, on entre dans un système de traditions où 
it n'y a plus rien de suivi. 

Quelques faits saillants seulement se déta- 
chent. !■:..•■■ 

En avançant toujours i 

On ne trouve plus que des fables. 

Par delà , c'est une espèce de chaos. 

Mais il est un peuple dont l'histoire remonte 
par un fil continu jusqu'à la création du pre- 
mier homme. 

C'est une suite de faits qui se lient, 

De générations qui se succèdent* 

C'est ; l'histoire de l'h n manité , 

j^l partir de son- origine, 

Jusqu'au siècle d'Auguste*, 
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Elle est nourrie de détails, 
Purgée de toute extravagance monstrueuse : 
On conçoit très bien que nous voulons parler 
de l'histoire des Hébreux. 

Elle est écrite en prose , 
Ce qui est particulier pour les temps anté- 
rieurs h Cyrus. 

Userait difficile défaire une distinction dans 
cette histoire, entre l'histoire certaine et l'his- 
toire incertaine. 

D'un bout à l'autre elle est vraisemblable , 
D'un bout à l'autre elle est vraie. 

A partir du XV e siècle , les annales du peuple 
juif ont été écrites par des auteurs contempo- 
rains. 

Le (il en est bien suivi , 
Les faits très distincts ; 
Une foule de détails se groupent à l'entour : 
Il n'y a que très peu de difficultés pour la 
chronologie. 

L'histoire antérieure qui n'appartient plus 
au peuple juif, 

Mais qui est bien plutôt l'histoire de l'hu- 
manité , 

Se trouve consignée dans le Pentateuque , le 
livre sacré des Hébreux. 

t. h. 23 
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C'est Moise qui l'a rédigé (a). 
Il a commencé de l'écrire après la sortie 
d'Egypte (i49* ans av. J.-C). 

Pour la partie historique, 

Il aura été guidé par la Tradition , 

Ou bien il aura suivi d'anciens mémoires. 

Ce livre non seulement raconte l'histoire de 
l'homme ; 
Mais en outre il décrit la création du monde. 

Nous pourrions comparer ici 
La cosmogonie de Moïse , 
Avec celles qui ont eu cours chez les peuples 
de l'antiquité 

D'un côté ce serait un tableau qui se déroule 
magnifiquement; 

De l'autre un assemblage monstrueux (i). 

Nous ferions intervenir la science humaine 
qui reconnaît de nos jours que le fluide de la 

(a) M. Cuvier n'hésite point à le reconnaître. M. Charles Le- 
normaot a fait le même aveu dans un cours récent fait à la Fa- 
culté des lettres de Paris , et qui a été publié cette année même 
(1837). — L'érudition allemande l'a également proclamé de nos 
jours. (Voir Y Histoire universelle de l'antiquité de SchkM- 
ser.) — S. F. 

(1) Hist. universelle des Anglais : Introduction. 
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lumière et les astres sont distincts, pour dé- 
montrer que Moïse n'a rien dit qui ne fût exact, 
quand il fait créer la lumière ayant les astres 
destinés à la mettre en action . 

D'un autre côté la géologie viendrait nous 
prêter son secours pour constater que la créa- 
tion a été successive, marquée par des époques 
bien distinctes, et s'est faite dans l'ordre que la 
Genèse indique {Discours de M. Cuvier déjà 
cité (a)). 

Mais nous ne devons pas perdre de vue que 
nous devons nous renfermer dans les limites de 
l'histoire. 

Or, en considérant le Pentateuque comme un 
simple monument historique , 

Mettant de côté son caractère de livre divi- 
nement inspiré , 

C'est un monument infiniment respectable, 

Il est en tout supérieur aux monuments du 
même genre que présentent quelques autres 
nations. 



(a) Consulter à ce sujet les travaux de MM. Desdouits et Mar- 
gerin fansVUnivertité catholique, ceux d'André de Gy (le P. 
Chrysologue), de M. le docteur Wiseman , et de M. l'abbé Fori- 
chon. — S. F. 
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Car il y a d'autres livres sacrés 
Et les auteurs de ces livres ont essayé de re- 
monter à l'origine première. 

Le Zendavesta, les Védas , les King , l'Edda, 
le livre de Lao-Tseu , le Coran. 

Il faut écarter d'abord les trois derniers (i). 

Comparaison des trois premiers avec le Pen- 
tateuque. 

Pour les caractères extrinsèques, le Penta- 
teuque est supérieur: 

Pour les caractères intrinsèques , il est émi- 
nemment au dessus (2), 



Ainsi le même livre que le chrétien reçoit 
avec la soumission qui est due à la divine parole 
écrite , est placé d'autre part au dessus de tous 
les monuments historiques des premiers temps 
par une critique judicieuse, 

Comme étant le plus ancien, 

Comme étant le plus authentique ? 

Comme étant le seul qui supporte l'examen. 

(1) Voir au tome III , nationalisme et Tradition , 
4 r « partie. 

(2) Id., ibid. 
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Que nous dit ce livre? 
Tous les hommes sont frères, 
Ils sont issus d'un seul couple. 
Les destinées de l'humanité étaient grandes. 
Roi sur la terre , 
Ayant l'empire sur tout ce qui a vie , 
Revêtu de l'immortalité, 
L'homme aurait vécu dans l'innocence et la 
paix. 

Il en a été ainsi d'abord. 
Dans l'innocence , vie heureuse. 
Plus tard, infraction à la loi de Dieu ; 
Ses suites, — mort, — souffrance, — dés- 
ordre. 

L'état actuel des choses vient à l'appui de 
cette tradition. 

Contrariétés dans la nature , 
Contradiction dans l'homme : 
L'ordre actuel inexplicable, si l'on n'admet 
pas que l'homme est déchu (i). 

Le genre humain se multiplie. 

Longue vie des premiers hommes. 

Race de Seth. 



(1) Voir les Pensées de Pascal , édition de M. Fran- 
tin. 
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Race de Caïn. 
Mélange des deux races. 
Les géants , — êtres puissants , — audacieux^ 
— malfaisants. 
Les hommes se pervertissent entièrement. 
La terre est couverte de crimes ; 
Déluge universel. 
La race humaine éteinte , 
A l'exception de Noé et de ses enfants. 



Il est resté des vestiges dans les fables du 
paganisme de ces faits de Fhistoirc primitive. 
Le genre humain issu d'un seul couple; 
Age d'or. 
Infraction et malheurs à la suite. 
Puis en tête de toutes les traditions 
Des hommes extraordinaires, 
A formes gigantesques, 
J ' Qui vivent des siècles, 

Méchants et pervers ordinairement (i). 

Mais le fait historique qui a laissé dans les 
annales des anciens peuples la trace la plus 
profonde, 

(1) Voir les Leçons de Vhistoîre f par l'abbé Girard, 
lettre V. 
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C'est le déluge. 
Les circonstances mêmes , quoique altérées, 
ont laissé leur empreinte (i). 

Le temps même se rapporte. 
Le synchronisme des quatre grands déluges 
des Chinois , des Indiens , des Mexicains , des 
Juifs peut s'établir; et M. Cuvier, si compétent 
en cette matière , Ta constaté d'une manière 
incontestable (21), 

Dans le dernier siècle on a fait des objections : 
Avec des raisonnements on a heurté de front 
cette tradition générale ; 

Tout cela dans le seul but de contredire la 
Genèse. 

Dans le nombre de ces objections , 

Il en est de si misérables , 

De si minutieuses et de si futiles, 

Qu'il ne faut pas s'y arrêter. 

Il en est d'autres qu'il faut examiner. 

1° A en croire la Genèse, 

(1) Leçons de Vhistoire, lettre V. — Discours sur 
la théorie de la terre, par M. Cuvier. 

(2) Asia polyglotta de M. Klaproth. — Mélanges 
asiatiques de M. Abel Rémusat, article sur l'Asie po- 
lyglotte. 



/ 

/ 
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Tous les hommes seraient issus de Noé. 
Mais les Nègres ? 
Mais lea Américains? 
On ne met plus en doute que les Nègres ne 
soient de-méme race que les blancs. 

Le climat seul fait la différence (i). 

On fait tous les jours des découvertes qui amè- 
nent à constater la fraternité des habitants du 
nouveau Monde avec ceux de l'ancien (a). 

(1) Consulter les Leçons de F histoire , lettre V. — 
Et les Annales de philosophie chrétienne , t. ni, p. 
93 et sq. et 430 et sq. et la Conférence de M. Wiseman, 
analysée dans ce recueil (t. xv, 114) et traduite de l'an- 
glais sous la direction de M. Genoude. — S. F. 

(a) Blumenbacn (Manuel d'hist. natur., i, 78.) et M. Yirey 
(Nouveau Dictionnaire d'hist. natur.) reconnaissent que le* 
Américains appartiennent soit à la race caucasique, soit à la race 
mongole , et partant qu'ils sont d'origine asiatique. 

M. de Humboldt et d'autres savants ont constaté le génie asia- 
tique de celles des langues indigènes du Nouveau-Monde qui 
ont pu être étudiées. 

Les monuments qui nous restent du Mexique avant la conquête, 
font souvenir de Babylone et de l'Egypte. 

On peut voir dans les Annales de philosophie chrétienne 
(t. iv, 19 et sq.) , les identités nombreuses que M. de Humboldt 
a signalées entre les traditions religieuses de l'ancien mpnde et 
celles des Toltèques , des Aztèques , des Tlaslaltèques et même 
des Péruviens. — Six des signes du zodiaque des Mandchoux se 
retrouvent dans le zodiaque mexicain. — Niebùhr est frappe de 
la conformité du cycle séculaire des Etrusques avec celui tes 
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L'Amérique septentrionale du côté de l'Est 
Tient au G roënland . 

Par ce point elle est très rapprochée de l'Eu- 
rope. 

Du côté de l'Ouest elle est très voisine de 
l'Asie. 

Elle n'en est séparée que par le détroit de 
Behring, 

Qui n'a pas vingt lieues de largeur (a). 

Ainsi l'Amérique était accessible aux hommes 
du nord de l'Europe, 

Aux hommes du nord de l'Asie. 

Bien des circonstances d'ailleurs démontrent 
qu'elle a été abordée au centre par des Asiati- 
ques et même par des Européens, avant Co- 
lomb* 



11° Mais l'époque assignée pour le déluge est 
trop récente. 

Avant que d'examiner cette objection 

anciens Aztèques, dont l'almanach , dit-il , était pour l'usage 
civil, le plus parfait qui ait été employé avant le calendrier gré- 
gorien. — Th. F. 

(a) Voir le troisième voyage deCook. — A ce double itinéraire 
des premières colonies américaines, nous pouvons ajouter l'Océa- 
nie et ses innombrables archipels. 

Ainsi ce monde éteint que nous appelons le nouveau monde se 
rattache à l'ancien par mHle endroits. * S, F. 
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Il importe de fixer la date que la Genèse 
donne au déluge. 

Ici se présente une difficulté : 
Texte Hébreu. — Texte Samaritain. -*- Ver- 
sion des Septante. 
Exacte conformité des trois textes par rapport 
Aux faits, 
Aux dogmes, 
À la morale. 
Ils différent seulement par rapport à la chro- 
nologie des premiers âges- 

On doit être peu étonné de cette dissem- 
blance 

Pour des temps aussi anciens, 

Quand les autres peuples n'avaient que des 
fables et point de chronologie. 

Qui ne serait au contraire tenté d'admirer la 
concordance sur tout le reste, 

Quand on considère que le Samaritain et 
l'Hébreu , 

Depuis près de trois cents ans, marchent sé- 
parément; 

Et qu'étant confiés depuis lors à des sectes 
opposées , 

Ils présentent cependant les mêmes faits, 

Les mêmes dogmes , 

La même morale? 
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Rapprochement des trois textea par rapport 
aux deux premiers âges. 

La durée du premier âge qui s'arrête au dé- 
luge, est : 

De i656 (tepUe Hébreu). 

De 1307 (texte Samaritain). 

De 2262 (version des Septante). 
La durée du second âge qui s'arrête à la 
vocation d'Abraham , est : 

De 437 ans (texte Hébreu). 

De 1077 (texte Samaritain). 

De 1 207 (version des Septante ( 1 )). 

H y a beaucoup de savants qui croient de- 
voir préférer la chronologie du Pentateuque 
Samaritain* 

Dans l'usage ordinaire , 

Sans rejeter les autres textes, 

L'Eglise catholique se sert de l'Hébreu. 

Au surplus, quel que soit le parti qu'on 
adopte , le récit de Moïse ne peut être entamé 
par la seconde objection. 

Notre monde n'est point ancien. 
(1) Hist. universelle des Anglais, liv.T, ch. 1 et 2. 
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Preuves physiques de la nouveauté de l'état 
actuel du continent (Discours de M. Cuvier 
déjà cité). 

Preuves historiques du même fait. (Ibid.) 
L'antiquité de certains peuples est fabu- 
leuse. (Ibid.) 

Le Zodiaque de Dendérah est récent (i). 



Le déluge est un fait incontestable. 
L'époque assignée par la Genèse , 
Esta l'abri d'une critique importante. 
Ce sont là des points que la science humaine 
se charge elle-même d'établir , indépendam- 
ment de l'autorité de la révélation. 



Noé avait trois fils, 
Ils sont devenus les chefs des nations. 
La Genèse entre à ce sujet dans de grands 
détails. 



(1) Annales de philos. chrét.> t. iv, 39; vin, 117. 
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L'histoire fabuleuse a conservé de son côté 
quelques traces de cette filiation. 

Les Scandinaves nomment le premier homme 
Bure. Il a été produit d'une manière surnatu- 
relle. De Bure est né Bore qui a épousé la fille 
d'un géant. De ce mariage sont issus trois fils 
Odin, Vile et Vé. Odin gouverne avec ses 
frères le ciel et la terre. (JWEdda.) 

Cette fable nous représente Adam d'abord , 
puisNoé et ses trois fils. Il en est de même de 
celle qui suit : 

Les Germains célébraient dans leurs vers un 
dieu né de la terre, nommé Tuiston (c'est-à- 
dire fils de Tis ou Tuis le dieu suprême), ce 
Tuiston avait un fils nommé Mannus dont les 
trois enfants étaient les auteurs des trois prin- 
cipales nations germaniques. (Tacite, Mœurs 
des Germains.) 

C'est la même histoire , toujours défigurée : 
on y remarquera que le premier homme est fils 
du Dieu suprême et né de la terre , c'est pres- 
que la Genèse mot pour mot. 

Les Scythes disaient que Targytaus(lc bon 
Taus) fondateur de leur nation , avait eu trois 
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fils, Leipoxaïn, Arpoxain, et Kolanxaïn. (Héro- 
dote, liv. iv, chap. 6 et 10.) 

Une tradition reçue des Romains, portait que 
je cyclope Polyphème avait eu de Galatée trois 
fils nommés, Celtus, Illyriuset Gallus. (Appien, 
Illyr. Tiber.) 

Hésiode fait naître du mariage du Gel et de 
la Terre , Cottos, Briareus et Gygès. 

Tout le monde connaît la fable de Saturne 
père de Jupiter, de Neptune et de Plu ton (a). 

(a) Déjà , dans Rationaliitne et Tradition (partie I , § i , vers 
a fin), M. Riambourg avait signalé, comme il le fait ici, la 
rencontre du nombre tbois en tête de plusieurs traditions. On 
nous permettra de rappeler et de grouper ces coïncidences , en 
rapprochant ces traditions de quelques autres qui offrent les 
mêmes analogies. 

TRADITIONS HELLENIQUES. 

Suivant Hésiode (Theogon.), le premier qui ait régné sur la 
terre est Rronos lequel a eu pour successeurs 

!Aïdès , 
Zeus, 
Poséidon. 
iBrontès , 
Stéropes , 
Argès. 

Trois Titans, d'après le mêmef ' 

{Briareus, 

Poète ••(**. 

\ Gygès. 

Tout cela est mythique ; mais la question est de savoir où est 



Trois cyclope» , fils d'Uranuset de 
Gaïa 
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C'est ainsi que les traditions véritables ont été 
défigurées. 

Du reste on peut remarquer, en ce qui re- 
garde la filiation des enfants de Noé , comme 



la source de ces mythes. Les symbolistes , et Creuzer en parti- 
culier, s'épuisent en conjectures inadmissibles pour expliquer 
ces triades de frères. 

__ . M M _ „ _ __ ,/Eolua, père des Eoliens, 
Trois fils de Deucalion, le Noé 4 

; Dorus, père des Doriens , 
grec .....) 

\ Ion, père des Ioniens. 

/ Ccltus, père des Celtes, 
Trois fils du cyclope Polyphëme^ ) Gallus, père des Gaulois, 

(illyrius, père des Illyriens. 
Tous ces personnages , certes , sont aussi peu historiques que 
Francus, père des Francs. Mais il reste à expliquer cette coïn- 
cidence de trois frères, à l'origine de tous ces peuples , coïnci- 
dence qui ne semble point purement fortuite et sans racines 
dans le passé. 

Les Atlantes aussi , reconnaissaient, dit-on , pour premier 
roi, Uranus, 

(Titan, 
Lequel avait eu pour fils, . L .< Saturne, 

\ Océan. 



TRADITIONS LATINS». 



Saturne , premier roi du Latkim, \ ' 

a également trois fils. . . . .) ' 

VPiuton. 

Ce nombre trots était sacré à Rome : trois tribus, trente cu- 
ries, trois: cents sénateurs, etc., etc. Y. Niebuhx. 
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on peut l'ob errer encore mieux , en ce qui re- 
garde le délu , la tendance générale des an - 



TRADITIONS ftCTTMS. 

Trois fils de Targytaûs, premier j .. ' 

roi scythe, suivant Hérodote. . J ' 

V&olanxc .n. 



TRADITIONS QKRMAITfBS. 

Mannus , auteur des Germains , origo g$ntis conditorque , dit 
Tacite, avait pareillement 

Trois fils, pères des trois grandes ( ™ ' 

< Herminons , 
nations germaines 1 

l Istoevons. 

TRADITIONS DRUIDIQUES. 

(Mor-V ran , 
Creiz-Yiou, 
Avagdu. 
iLes ILynmrys , 
Les Lloegrys, 
Les Brythons. 
{Hu-le-Puissant, 
Trois piliers de la nation. . . J Prydain , 

v DyvnwaWfoelmud. 
Les fameuses triades galloises sont pleines de ces rapproche- 
ments ternaires. 

TRADITIONS CHINOISES. 

En tête de l'histoire de la Chine , (Ca* " 11 * ' 

< Fo-Hy, 
trois enfants de Hoang-Ty. . J 

(Tchang-Y. 

On peut incidenter sur ces coïncidences. Mais , rues dans leur 
ensemble, on ne saurait nier qu'elles ne donnent à réfléchir.— T. F. 
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ciens peuples à placer en tête de^leur histoire 
particulière, quelques uns desJ^s primitifs de 
l'histoire du genre humain, e v Je déplacer le 
lieu de la scène pour le transporter aux lieux 
où ils se sont fixés et établis. 

Noé sort (le l'Arche avec ses trois fils. 
Il sort chargé du dépôt des traditions primitives. 

Ces traditions comprenaient, avec l'histoire 
des temps antérieurs, 

La connaissance de Dieu r 

L'histoire de la chute de l'homme, 

La promesse du rédempteur futur, 

Les premiers principes de la morale , 

Les formes du culte alors très simples. 

D'autre part quelques connaissances astron o- 
miques. 

Enfin la pratique des arts utiles , 

L'agriculture , 

Le soin des bestiaux, 

La fonte des métaux. 

Quant à la parole , 
Elle avait été donnée à l'homme à la création. 
t. u'. ** 
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Il n'eût pas pu inventer le langage (i). 
Il est douteux que l'écriture, même l'écriture 
symbolique, eût été en usage avant le déluge. 

L'état du globe avait changé par suite du 
grand cataclysme. 

Il y a des savants qui supposent que ce change- 
ment a été très important. 

Quoi qu'il en soit ; de ce moment, 

La nourriture change , 

La longévité diminue graduellement. 

Noé fait un sacrifice à Dieu , 
Nouvelle alliance. — Nouveau commande- 
ment. 

Malédiction de Cham qui retombe sur Cha- 
naan. 

Les enfants de Noé descendent dans la plaine 
de Sennaar. 

Construction dé la tour de Babel : 

Confusion des langues. — Dispersion des 
peuples. 

La diversité des langues 
Devance toutes les histoires connues. 

(1) V. M. deBonald, Recherches philosophiques ; 1. 1 . 
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Aucun monument de l'antiquité ne remonte 
au delà. 

Cette diversité n'est point aussi grande qu'on 
pourrait le croire. 

Les progrès de la linguistique tendent à dé- 
montrer : 

i° Que toutes les langues ne peuvent pas se 
réduire à une seule (a) ; 

2° Qu'une foule d'idiomes ont une même 
racine ; 

Il paraîtrait que ces langues mères n'iraient 
pas au delà du nombre trois ; 

Et qu'elles se placeraient sur le globe de la 
même manière que les races issues des enfants 
de Noé. 

Il y aurait la langue Sémitique, 

La langue Japbétique (Hindo-Germanique .) 

La langue de la race de Cham. 

D'après cela, on pourrait supposer que la 

(a) M. Riamboufg anticipait ici sur les résultats obtenus par 
la science. Peut-être ne parviendra-t-ejle jamais à ramener a 
un seul tronc la diversité infinie des idiomes humains. Nais 
l'hypothèse de trois grands rameaux primitifs , de trois grandes 
familles de langues, de trois règnes philologiques , pour em- 
prunter à l'histoire naturelle une terminologie devenue popu- 
laire , a, dès à présent, toute la vraisemblance désirable. Voir 
V Atlas ethnographique de Balbi. — Th. F. 
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confusion des langues a été restreinte à l'impos- 
sibilité où se sont trouvés les enfants de Sem 9 
de Cham et de Japhet de s'entendre ; 

Ce qui a nécessité leur dispersion (i). 

Cependant le chapitre X de la Genèse indique- 
rait une sous-division ; 
Les trois langues auraient eu leur dialecte. 

Ainsi les travaux de la linguistique tendraient 
à établir ces deux grands faits : 

C'est que le genre humain s'est écoulé par 
trois canaux différents ; 

C'est que ces trois races ont pris chacune une 
direction , 

Pour se répandre sur la terre. 

Que si l'on veut remonter, en les suivant pas 
à pas, 

Au lieu d'où elles sont parties , 

On arrive au centre de l'Asie. 

C'est de l'Asie que tout est venu. 

La science humaine arrive donc , 

En tâtonnant. 

Aux mêmes faits 



(1) Voir les travaux de M. Balbi 9 YJsiapolygiotta t 
et les Mélanges asiatiques de M. Abel Remusat. 
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Que la Genèse a posés de prime abord. 
La tradition hébraïque se confirme ainsi de 
plus en plus. 

C'est au temps de Phaleg que la dispersion a 
eu lieu. 

Et la Genèse indique : 
Que les enfants de Japhet ont peuplé l'Occi- 
dent, 

Ceux de Cham l'Egypte, 
Ceux de Sem les régions moyennes de l'Asie. 

Les enfants de Japhet prenant leur direction 
vers le nord des plaines de Sennaar, ont versé 
l'excédant de leurs populations du côté de 
l'Occident. Il semble qu'une force invisible les 
poussait vers l'Europe et, jusqu'au vi e siècle de 
notre ère , c'est toujours de ce côté qu'ils se 
dirigent. 

Ceux de Cham s'étendant de plus en plus 
vers le midi : 

Ont peuplé l'Egypte, la Libye, l'Afrique. 

Ils s'étaient établis dès Porigine en Palestine, 
d'où les Israélites de la race Sémitique les ont 
fait ensuite sortir. 

La race Sémitique se maintenant au centre de 
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l'Asie, a peuplé la Perse, les Indes, la Chine, 
les iles de lia mer Pacifique, et plus i tard a 
donné des habitants à l'Amérique. 

Toutefois il y a eu dès les premiers temps 
des empiétements. 

Entre les Germains et les Hindous , par 
exemple , les savants remarquent des analo- 
gies. 

Le sanscrit , ancienne langue de l'Hindous- 
tan, aurait, dit-on, la même racine que la 
langue Germanique. 

Il en résulterait que la race de Japhet au- 
rait , dans un temps reculé , envahi sur la race 
Sémitique, non seulement la Perse, mais en- 
core l'Hindoustan . 

Depuis il y a eu mélange des races sur plu- 
sieurs points, par suite d'invasions et de con- 
quêtes. 

Toutefois le fond des races primitives est 
resté attaché au sol qu'elles avaient couvert pri- 
mitivement. 

L'Asie, berceau commun, contient encore les 
trois races. — Celle de Japhet placée au nord, 
— celle de Cham au midi, — celle de Sem au 
centre. 

L'Europe est le lot de Japhet, 
L'Afrique celui de Cham , 
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L'Amérique celui de Sem(i). 

Après la dispersion, l'événement le plus im- 
portant que présentent les annales hébraï- 
ques, 

C'est la vocation d'Abraham. 

L'idolâtrie commençait alors à se répandre , 

Les traditions s'étaient altérées. 

Origine de l'idolâtrie : plusieurs causes y 
contribuent : 

L'altération des traditions, 
L'abus des symboles , 
La corruption humaine. 
Pour des hommes qui deviennent charnels , 
l'idée pure de la divinité est trop sublime. 

Cette idée est rabaissée au niveau de celle des 
génies ou des anges , 

(1) Sur la dispersion des nations il faut voir Leçons 
de f histoire , lettre VIL — U Histoire universelle des 
Anglais , 1. 1. — Histoire asiatique , livre I , chap. 2. 
Comparer ce que disent ces auteurs avec \Asia poly- 
glotta de Klaproth. — On peut consulter aussi quelques 
ouvrages nouveaux, notamment des cartes indiquant la 
direction des enfants de Noé lors de la dispersion. A ce 
sujet nous recommanderons entre tous Y Atlas d'his- 
toire ancienne de Poulain de Bostay . 
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Pais elle se matérialise dans les astres ; 
Et vient enfin descendre et se confondre 
avec l'idole (1). 

Les enfants de Japbet se sont attachés spé- 
cialement au culte des génies et des éléments. 

Dans la race de Sem , le sabéisme ou l'ado- 
ration des astres se propage. 

Les enfants de Cham ont été les plus idolâ- 
tres des peuples. 

L'Egypte notamment , par suite de l'abus 
des symboles , a poussé les choses jusqu'à l'ex- 
travagance : 

Les Chinois r au contraire, se sont arrêtés sur 
le premier degré de la dégénération. 

Rapprochement , sous ce rapport , entre 
l'Egypte et la Chine. 

Contraste bien plus frappant encore entre 
l'Egypte et la Judée. 

Cependant l'idolâtrie , cette grande erreur 
de l'esprit humain, a été graduée dans sa mar- 
che. 



"• (1) Sur l'origine et les progrès de l'idolâtrie , voir air 
tome III , Rationalisme et Tradition. 
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Au temps <f Abraham, l'Egypte n'idolâtrait 
point encore. 

Au temps de Joseph, l'erreur et la vérité 
étaient en balance. 

Au temps de Moïse, l'Egypte était aban- 
donnée au culte des animaux. 



Dans l'intervalle qui s'est écoulé de la voca- 
tion d'Abraham , 

Jusqu'à la sortie de l'Egypte , 
On voit naître de grands empires : 
L'Egypte, dont la chronologie ne présente 
qu'obscurité , incertitudes. 

La Chine , dont les annales méritent plus de 
confiance. 

On voit s'élever dans le même temps , 
Ninive et Babylone. 

Avant que d'arriver à prendre quelque pré- 
pondérance , ces états avaient passé par le 
gouvernement patriarchal. 

Ce gouvernement se fondait sur l'autorité 
du père de famille, 

Se continuait par le choix que celui-ci faisait, 
à son lit de mort , d'un de ses descendants qu'il 
instituait chef de la famille. 

La famille devenait une tribu. 
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La tribu devenait un peuple. 
Si ce peuple ne se divisait pas et s'agrandis- 
sait par la conquête , 

Un grand empire se formait. 

C'est ainsi que les hommes ont passé du 
gouvernement patriarchal 

À la monarchie. 

Les républiques ne se sont établies qu'en- 
suite de l'abus du pouvoir monarchique. 

On retrouve encore aujourd'hui des traces 
du gouvernement primitif, 

La Chine en a conservé des vestiges. 

Les tribus errantes de l'Arabie en offrent une 
image. 

Il y a moins d'un siècle, les clans écossais 
retraçaient les mœurs antiques. 

Nous arrivons à la IV* époque. 
Dieu avait tiré de la masse qui commençait 
à se corrompre , 

Un homme , une famille. 
Dieu tire de la masse déjà profondément 
corrompue, 

Un législateur et un peuple. 
Ce peuple deviendra le conservateur des 
traditions , le dépositaire des promesses. 
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Moïse. — La loi écrite. — La rédaction du 
Pentateuque. 

C'est en Tannée 1491 avant J.-C. (Texte hé- 
breu) , que le peuple d'Israël sort de l'Egypte. 

Nous pourrions nous arrêter ici , car ce qu'il 
y a de plus important est dit. 
Cependant sur la suite de l'histoire générale, 
Nous aurons quelques observations à faire. 

A partir de la IV e époque , le professeur re- 
viendra au Père Loriquet , c'est-à-dire au 
Tableau chronologique de cet auteur ; et cela 
de préférence au discours sur Y Histoire uni- 
verselle de Bossuet (i te partie). Cette préfé- 
rence ne tient pas au jugement que nous portons 
sur le mérite intrinsèque des deux ouvrages, 
mais il faut mettre en harmonie l'enseignement 
de la dernière année avec celui des années pré- 
cédentes , or, sur ce qui regarde l'empire des 
Assyriens, Bossuet et Loriquet ne sont pas 
d accord. D'ailleurs le tableau chronologique 
est moins surchargé de détails, c'est aussi une 
raison de le préférer. 

Toutefois, je conseillerais au professeur de 
ne prendre le Tableau chronologique que 
comme la base de son travail. 
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Le temps est trop divisé , les époques trop 
rapprochées. 

L'auteur ne s'est pas d'ailleurs astreint k sui- 
vre le centre de gravitation quand il se déplace,, 
et néanmoins c'est ce déplacement qu'on doit 
considérer principalement en fixant les épo- 
ques. 

Tant qu'il n'y a point un grand empire qui 
attire tout à lui , 

Il est permis de placer au. centre le peuple 
juif. 

Mais quand l'empire des Assyriens s'est 
élevé, 

Alors le peuple juif s'efface. 
De la sortie de l'Egypte jusqu'à la prise de 
Samarie , 

Je fais une époque. 
Le peuple juif est au centre : 
Le premier des quatre grands empires ap- 
paraît alors; 

Commencement de la Y* époque. 



Cyrus ouvre la VI e période. 
Bile est remplie par le second des quatre 
grands empires ; 
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La conquête de Babylone par Alexandre la 
termine. 

La monarchie grecque remplira la VII 6 épo- 
que. 

La VIII e s'ouvrira parle règne d'Auguste. 

C'est aussi l'époque de la naissance de Jésus- 
Christ. 

A partir d'Auguste , l'empire romain ne s'ac- 
croît plus ; 

Mais il se soutient, puis décline. 

Il est anéanti complètement en Occident par 
le couronnement de Charlemagne. 

De Charlemagne à Napoléon il y a mille ans. 
Nous embrasserions ces mille ans dans une 
seule période. 



Voici donc les faits que nous indiquerions 
pour époque. 

I. Adam. 

II. Le déluge. 

III. La vocation d'Abraham. 

IV. Moïse et la loi écrite. 

V. La prise de Sa ma rie, empire des Assyriens. 
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VI. Cyrus, la monarchie des Perses. 

VII. Alexandre , la monarchie des Grecs. 

VIII. Auguste , la monarchie des Romain*. 
IX. Couronnement de Charlemagne. 

X. Napoléon. 

Les faits ainsi groupés, 
Il me semble que Phistoire doit se coordon- 
ner mieux dans l'esprit. 

Du reste, grande sobriété dans les détails. 
Les yeux toujours fixés sur le point central. 
L'attention dirigée plus spécialement sur les 
faits importants. 

D'après cela , j'élaguerais du Tableau chro- 
nologique quelques faits accessoires. 

En revanche , je suppléerais à quelques 
omissions. 

J'insisterais fortement sur certaines considé- 
rations. 

Le Père Loriquet a trop négligé les Anna- 
les chinoises. 

Fo-hi dont l'histoire fabuleuse a des traits de 
ressemblance avecNoé; Yao dont on peut dire 
la même chose , mais qui pourrait bien être le 
chef de la colonie chinoise à l'époque de la dis- 
persion ; 
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La naissance de Confucius ; 

Le voyage de Lao Tseu dans l'Occident vers 
le temps de Pythagore ; 

L'invasion du Bouddhisme à la Chine vers 
le commencement de notre ère ; 

L'incendie de toutes les anciennes chroni- 
ques , par ordre de Ché-Hoangti , 200 ans 
avant Ji-C; étaient des faits qu'il importait de 
placer à leur date (1). 



Dans le IV e siècle avant notre ère, 
Il faut signaler la première apparition du 
Rationalisme, dans le monde (2); en chercher la 
cause , — le caractère, — le vice. 
En montrer les progrès , 
En marquer la fin. 
11 faut appeler l'attention des élèves d'une 
manière particulière sur l'époque de Charle- 
magne. 

Les invasions des barbares ont fini à Charle- 
magne. 

(1) VoirlepèreduHalde, préface du Chou~King, 
par M. de Guignes. — Les Mémoires de M. de Gui- 
gnes et ceux de Fréret sur la Chine, insérés dans les 
Mémoires de l'Académie des inscriptions. — Les Mé- 
langes asiatiques de M. Abel Remusat. 

(2) Voir au tome III, Rationalisme et Tradition. 
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Son couronnement signale l'entière extinc- 
tion de la vieille société romaine. 

La société nouvelle est fondée sur de nou- 
velles bases. 

Depuis huit siècles la puissance morale luttait 
contre la puissance matérielle. 

La conversion de Constantin fait prévaloir 
le principe chrétien sur l'idolâtrie , mais c'est 
tout. 

La conversion de Clovis donne de la pré- 
pondérance à la puissance morale : 

A partir de là un nouvel ordre de choses se 
prépare. 

L'œuvre est consommée , 

Quand Charlemagne vainqueur partout dé- 
pose sa puissance aux pieds du successeur de 
Pierre, 

La religion chrétienne est alors arrivée à sa 
domination parfaite. 

La religion devient l'âme des sociétés nou- 
velles , 

Le pape devient le modérateur suprême des 
puissances temporelles, 

C'est à Rome que tous les fils aboutissent. 

Rome chrétienne devient le centre du mou- 
vement de la civilisation. 



FRAGMENTS. 585 

En mettant ce grand événement en saillie , 
Il ne faut pas craindre de proclamer que Pau- 
torité temporelle des papes a été d'un grand et 
salutaire effet. 

On puisera dans le livre du Pape , de 
M. de Maistre, les considérations à l'appui. 

On fera observer que presque tous les écri- 
vains français ont été entraînés dans de faux 
jugements , en ce qui touche la papauté , s'at- 
tachant à des vues étroites et mesquines. 



Viendront ensuite les croisades : 

Il faut dire hardiment aussi 
Que leur but était noble et généreux. 
Ce n'étaient pas des guerres d'intérêt : 
Les conquêtes ne se faisaient pas en vue de 
satisfaire un misérable orgueil. 
L'intention était 
De soustraire les chrétiens aux avanies , 
D'arracher des mains des infidèles 
Le berceau du Christianisme. 

Ces expéditions aventureuses offraient un 
grand spectacle. 

Combat de deux idées : 
Duel entre le Christianisme et l'Islamisme ; 
t. h. 25 
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Lutte £9tJ$ la cfivilitatioo jchrétienne et la 
Igfffeajrie i«wtitappe, 

Les résultats ont été avantageux. 
De ce montent les guerres particulières pçnt 
plus rares ep Europe : 

La féodalité s'affaiblit, 
La royauté se fortifie , 
Le servage s'adoucit, 
Les Communes s'affranchissent. 
Et puis, les sciepees , les arts , les lettres ga- 
gnent quelque chose par les croisades (1). 

Il faut encore aborder franchement 
Le grand événement connu sous le nom de 
la Réforme; 

En saisir l'esprit, 
Le peindre à grands traits. 

Il y avait relâchement dans la discipline, — 
des abus, — besoin d'une réforme, 

Elle s'est opérée sans déchirement 
Là où le Protestantisme n'a pas prévalu ; 
Mais ta où il a prévalu, 
La réforme a été le prétexte, 
L'org;ueil et la cupidité ont tout «lis eens 
dessus dessous. 

( J) Voir Iç livmdu Pope d#à flfà. 
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L'autorité a été méconnue, 
La hiérarchie brisée, 
lie dogme attaqué , 
La morale faussée , 
La société spirituelle a été dissoute (*). 
Le désordre a passé de la sphère spirituelle 
dans la sphère matérielle. 

Révoltes, -*- troubles dans l'état, — guerres 
civiles airittfées , — guerre de trente ans. 

Poor comprimer 4e désordre matériel t 
La puissance civile tend le ressort du pou- 
voir, 

Les libertés du peuple sont restreintes. 
Là où les libertés se maintiennent, 
Il y a tendance à l'anarchie*, 
C'est le pouvoir qui s'en va. 

D'une part il se forme des républiques, 

D'autre parties rois, deviennent absolus. 

Le principe politique posé par le Christia- 
nisme étant ébranlé. 

Il y a dans la société civile 

Tendances l'anarchie ou tendance au despo- 
tisme. 

(1) Voir au tome I, V École d Athènes, 2 e partie, 
§11 de l'Épilogue. 
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Après un siècle et plus de troubles et de 
guerres , 

Faix de Westphalie. 

C'est une espèce de trêve entre les principes 
armés: 

Et cependant en Angleterre le sang coule 
encore long-temps. 

Dans le champ de la dispute , 
L'ardeur également s'amortit. 
Le siècle de Louis XIV forme un temps 
d'arrêt. 

Cependant à la faveur du désordre intellec- 
tuel que la réforme a produit , 

Le rationalisme se réveille. 
Ainsi le rationalisme antique , 
Qui s'était éteint dans la foi chrétienne , 
Qui avait sommeillé bien des siècles, 
Réapparaît dans ces derniers temps» 
Il réapparaît sans que rien l'appelle ou l'ex- 
cuse. 

Il réapparaît plus arderft, plus intraitable, 

Plus hostile , plus destructeur, 

C'est la philosophie du XVIII e siècle. 

Mais le désordre moral se formule toujours 
dans les faits. 
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Ainsi la révolution française devait sortir de 
la philosophie du XVIII e siècle (i). 

Le principe révolutionnaire est ennemi de 
toute autorité. 

L'orgueil l'a engendré. 

Il veut l'indépendance et surtout l'indépen- 
dance de l'esprit ; 

C'est à l'Église catholique qu'il s'en prend. 

Cependant la puissance spirituelle est restée 
debout au milieu des ruines que la révolution 
a faites. 

EHe a effacé, il est vrai , les dernières traces 
du pouvoir ecclésiastique temporel ; 

Mais ilne lui a pas été donné d'aller au delà. 
Ce que Charlemagne avait achevé d'édifier, 
Napoléon a achevé de le détruire : 
Le chef de l'Église n'a plus d'influence di- 
recte sur les affaires de l'Europe ; 

Mais sa puissance spirituelle n'a point été 
entamée. 

Son indépendance a été maintenue. 

(1) YokduPape, par M. de Maistre. — De l'In- 
fluence du clergé sur les sociétés modernes, par Ru- 
bichoib — Les Principes d& la révolution française 
définis et discutés, par M. Riambourg. 
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11 çrt beau db suivre les Toiesquclai Provi- 
dence, dès l'origine, s'est* tracées pour assurer 
dans tous les temps l'indépendance de son 
Vicaire sur la terre. 

L'Église a joui de l'aidépendaAQe pendant 

lçs trois premiers siècles, c|e l!ère chrétienne. 
Les empereurs païens qui voulaient Lai noyen 

dans soji propue aan^ , 

N'ont pas entrepria de U gouverner- 
Conversion de Constantin.— L'indépendante 

compromise. 

Dieu qui avait conduit. saint Pierre* à Rome > 

en fait sortir Constantin. 
Le siège de l'empire esttransféré à Ify&aïutt. 

De Bysance, les; empereurs, excitent des 
trqubles qui agitent la b^rqqe dei saint; Pierrâ. 

Les liens de Rome et de Bysance* se relâ- 
chent insensiblement, 

lisse dénouent sans se rompre, 
Bysance oublie, que .Rome existe. 
Poussé par la force des circonstances r le 
Pape devient, sans le v ou loir v la, providence 
dep Romains. 

Ghariemagj^e confirmant la donation de Pé- 
pin, ne fait que proclamer un fait accompli. 
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II sanctionne l'œuvre quo la Pfrtftidence avait 
préparée* 

Depuis loPd^Fiwdépetwfeflc^dWéhef de l'É- 
glise efctr pleinement assume. 

Son influence s'étend Ibrn. 

Mille ans se sont écoulés. 

La révohftton 1 fVâtaçâike , îriipîe , vîbfente , 

Est? arrivée jtoqu'kû fnîrie pontifical 1 . 
Elle l'a renversé, s'est emparée du chef de 
église; 

Elle a dit qqe ce serait le derniçr. 
fie tî meurt dans la captivité. 
La Providence appelle aussitôt une armée du 
liord de l'Europe: 

L'Italie est balayée en un instant. 

Pie Vit est élu > installa ; 

Êtiis les hommes du nord disparaissent (a\ 

(a) En 1798, l'Italie, les cardinaux, le Pape sont sous la 
main du Directoire. Pie VI , captif, conserve à v peine et comme 
par miracle un lourde vie ; l'Église est suspendue sur l'abîme. 
Tout-à-coup le protecteur héréditaire du schisme russe; le chef 
de l'hérésie anglicane , l'héritier de Hfahomet se donnent la 
main ; l'étoile républicaine pâlit devant Souvaroff; l'Italie est 
libre; atortf seulement fte Vf meurt, etTie Vit est élu. La poli- 
tique destinait tarit d'armée* coalisées à de grands événements 
d'un offlVe tiùmain. jfôïs c'en est fait, leur mission est remplie; 
et trois mois après l'élection de Vie VU , Marengo rouvre à l'épée 
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Un nouvel orage éclate; 
Pie VU est arraché de son siège, 

Il est conduit en captivité. 
L'homme de ces derniers temps 
A rayé du nombre des états celui que Char- 
lemagne avait créé. 

La Providence punit l'audacieux et casse son 
arrêt. 

Le trône pontifical est relevé, 
Le saint Père est rendu à la liberté. 

De nouvelles secousses ont ébranlé le sol sur 
lequel ce trône repose. 

La protection de la Providence se manifeste 
encore (année i83o). 

Ces mouvements prennent un caractère plus 
sérieux. 

Toutes les grandes puissances de l'Europe 
se réunissent pour faire une déclaration solen- 
nelle 

Qui assure au saint Père la possession de ses 
états (1 83 1 in fine). 



française une nouvelle ère de conquêtes. — Voir à ce sujet un 
mandement de M. de Baueset , évêque d'Alais, depuis cardinal , 
et le livre intitulé la Religion prouvée par la Révolution , par. 
M. de Clausel , éjrêque de Chartres* —S. F. 
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Ainsi la promesse de perpétuité faite à l'Église 
N'est pas démentie par l'histoire ; 
Et loin de là, 
La garantie de son indépendance résulte de 
faits éclatants. 



DU BEAU ET DU GOUT. 



FRAGMENT. 



Qu'est-ce que le Beau ? Si c'est quelque chose 
de réel et de fixe, pourquoi cette infinie diver- 
sité de jugements dans ceux qui le cherchent ? 
Si c'est un être de fantaisie, pourquoi ces règles 
qui prétendent en fixer invariablement le carac- 
tère? 

Qu'est-ce que le Goût ? — Est-ce un senti- 
ment ? Alors à quoi bon des théories et des 
régies ? — Est-ce la raison ? Qu'est-ce alors que 
cette impression soudaine et non raisonnée , 
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qu'est-ce que cette admiration instinctive qui 
nous saisit à Pagpecfc de la beauté ? 



Ces difficultés sontgraves* Elles ont partagé, 
elles partagent encore des littérateurs d'une 
parlée d'esprit peu commune, des philosophes 
d'un ordre supérieur; Nous sera-t>rl donné d'et* 
rendre lai solution populaire en la réduisant à 
quelque» points de fait que Pobservation * fixés 
depuis longtemps» ? 

C'est par les* sens que l'homme connaît le» 
objets qui l'entourent. Ce» objets' font impnes*- 
sion sot les organes r et les impressions ofga^ 
niques v en se manifestant à l'âme, occasionnent 
une impression morale de douleur ou de plaisir: 
eti d'autres termes ^ Pâme se sent attirée vers 1 
l'objet, ou bien elle le repousse ; il y a en elle 
sympathie ou antipathie. Ces impressions' mo~ 
ralessont visiblement distinctes des irtipressionsi 
organiques; ee ne sont pi us^ des* sensations , 
mais des sentiments. Of c'est en 1 réfléchissant 
sur ces deux sorte» d'impres$ions j que' l'homme 
juge, raisonne^, et? parrienr à' lier ces notions 
entre eltes: voilà là raison. 
* Otfe» là raiaoti , pllisdfe liaison possible dànst 
no s idées»: les^ aérations* sans tienet'lte 1 sentit 
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ment sans règle abandonnent au hasard les com- 
binaisons de l'esprit; il y aura folie. 

Otez le sentiment , toute sensation demeure 
indifférente ; la raison frappée d'apathie n'agit 
point; toutes nos facultés sont inertes. 

Otez la sensation , le sentiment ne sera ja- 
mais ému; nul éveil possible pour la raison; 
nos facultés se trouvent paralysées. 

Ainsi la sensation^ le sentiment, la raison sont 
trois conditions essentielles et comme insépa- 
rables de l'entier développement de notre na- 
ture. Et s'il est juste de reconnaître que le Goût 
est en nous ce qui discerne la beauté de la lai- 
deur, ce qui fait que nous sommes émus de 
plaisir à la vue de ce qui est beau et affectés 
d'une manière désagréable à la vue de ce qui 
ne l'est pas; s'il est vrai en unmot que le Goût 
est un sentiment , il ne suit pas de là que le 
Beau ne soit que l'agréable , c'est-à-dire une 
qualité toute relative dont chacun juge selon 
ce qu'Usent et sans, avoir à en donner de raison, 
si ce n'est qu'il est affecté de la sorte. 

« Il y a , dit Pascal , un modèle d'agrément 
et de beauté, qui consiste en un certain rap- 
port entre notre nature faible ou forte , telle 
qu'elle est, et la chose qui nous plaît : tout ce 
qui est formé sur ce modèle nous agrée , mai- 
son , chanson , discours , vers , prose , femme , 
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oiseaux, rivières, arbres, chambres, habits ; tout 
ce qui- n'est paa sur ce modèle déplaît à ceux 
qui ont le goût bon. » 

La beauté n'est donc point uniquement chose 
de mode et de fantaisie ; car elle est en rapport 
avec notre nature , et il y a dans notre nature 
quelque chose d'immuable, quelque chose qui 
constitue l'homme et qu'il ne peut détruire. 
La mode change, la fantaisie passe ; mais la na- 
ture , maîtrisée quelquefois , modifiée le plus 
souvent, corrompue, dépravée à certaines épo- 
ques, n'est jamais totalement anéantie. 

Partant, il y a dans le Beau quelque chose 
de réel et de fixe , et c'est la réponse à la pre- 
mière question qne nous nous sommes posée. 
Une chose n'est pas belle tlès qu'il se trouve un 
sot qui l'admire. Mais elle est belle si elle plaît 
k un grand nombre d'hommes; non parce 
qu'elle leur plaît , mais parce que leur plaisir 
vient manifestement de ce que cette chose est 
en rapport avec leur nature, avec ce qu'ils ont 
de commun dans la manière de juger ou de 
sentir. 

Du reste il est des beautésde plusieurs ordres 
et de plusieurs genres : de là ces divergences 
d'opinions qu'on nous oppose et qui ne prou- 
vent rien contre nous. Chacun se décide et se 
passionne en cela suivant ses dispositions indi- 
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rvidueUes., c'jesfrâNdire suivant le rapport *pri 
existe entre les objets et sa nature propre; car 
les hommes, quoiqu'ils se ressemblent ttetss<par 
le fond de leur nature , ae distinguant tous les 
tinsdes autres par une physiouoaiie particulière. 

Ainsi , bien qu'il y -ait dans le Beau et èam 4e 
sentiment du Beau quelque chose d'immuable, 
comme il y a dans la nature nu fond commua 
auquel tous les hommes participent, le Goût 
admet des préfiérenoes personnelles, des iman- 
ces relatives, et la beauté ne 'doit pas être cir- 
conscrite d'uûe manière trop absolue, Il y a plus, 
le même homme ne peut point toujours juger 
delà même manière., parce que sa nature se 
modifie avec l'Age. Aussi estiil des beautés pour 
les diflei>eûts hommes, defcbeautés pour les dif- 
férente peuples!; elles sont sœurs, mais eHesne 
*0Dt pas june seule et unique beauté. 

Il ne faut donc pas se hâter de condamner 
k^ beautés qu'on nomme locales et qui repo- 
sentiûrdespréjogésnationaux,surdescroya«ces 
populaires , sur des rapports dont l'harmonie 
ne peut être sentie partout. Mais il faut se gar- 
der de les confondre avec ces monstruosités sur 
lesquelles une longue habitude peut foire iHu- 
sien à tout un peuple. Les beautés locales frap- 
pent «aoins fortement le sens général , mais 
-elles ne le blessent point : ce qui choque le 



s#0%géft&ttl .n'e!S(t0ut#e^u'une*Jificordanoe que 
HOtns QfrtUre repowwe v qui dès lors n'a aqoun 
«fpgWt *v&p elle ^t ri'a par conséquent rien »de 
coowagn aîvec ila beauté. 



f l\ïdk,i&i la beauté mèine nrektive /a»ses €ondi- 
lk>w^ Le Goûtai la Asceme^adartc ides régies. 
J»^,fewtàtn&$ livméià lui-même est rvague et quel- 
quefois trompeur. Po«r préciser ses impres- 
sions, pour s'assurer de leur justesse, il faut que 
l'esprit compare et raisonne. Plus nos moyens 
de connaître s'étendent , plus le Goût s'épure ; 
et c'est alors que l'esprit d'observation , cher- ' 
chant la cause de l'impression que le Beau fait 
sur notre âme, la rapporte à des principes fixes 
et invariables , puises dans une étude appro- 
fondie de notre nature. Ainsi s'élève l'autorité 
des règles , qui certes n'ont rien d'arbitraire , 
puisqu'elles reposent sur la connaissance intime 
de tout ce qui est immuable dans l'homme. Les 
règles ne créent pas le Beau, mais elles nous 
enseignent à le mieux connaître ; elles le déga- 
gent des défauts qui le déparent ; elles assurent 
le Goût contre l'illusion des dispositions indivi- 
duelles. C'est la raison quiapplique les règles , 
mais c'est du sentiment qu'elle les a reçues. 
Craignons toutefois de ne pas assez dis- 
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tinguer le Goût et la raison. Où peut avoir beau- 
coup de Goût sans se douter des règles, et rai- 
sonner parfaitement sur les règles sans avoir le 
moindre Goût. Celui-li seul porte un jugement 
sûr, qui est doué tout à la fois d'un tact délicat 
et d'un esprit juste et orné. Car, pour répon- 
dre en deux mots aux difficultés présentées en 
commençant, le Goût est un sentiment que la 
nature seule peut donner , mais que la raison 
doit éclairer et conduire. 
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